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·
Parmi les devoirsque nous imposent Dieu et les hommes, l'hos-

pitaiité fut dans tous les temps et chez toutes les nations celui
Tn*on remplit avec le plus d'empressement et de Sdélité. < Fais

ponr les autresce que tu voudrais qu'il te fat fait! » nousdit un
des plus beaux dogmes Je la morale. <c Aide-moi! je f aiderai
quelque jour, a semble nous dire la personne que nous recueil-

j~ Ions sous notre toit, que nous admettons à notre table, à notrefoyer.
Ces vérités, qu'on ne saurait graverde trop bonne heuredans

la mémoire des enfants, seront prouvéespar le récit que je vais
faire à mes jeunes lecteurs d'une anecdote due j'ai recueillie
dans unvillage des environs de Paris.

Le château de R*venait d'être vendu par un banquiertrès-
renommé, que des spéculations de Bourse avaientruiné de fond
en comble. On ne voit que trop souvent, hélas de ces victimes

L'HOSPITALITÉ.



d'une insatiaMe ambition. L'acquéreur de cette belle terre était

un ancien manufacturier retiré du commerce, septuagénaire,
veufet sans enfants.Habitué toute sa vie à faire du bien, il pro-
jetait d'en répandre de nouveau; mais, voulant.assurerqu'il
placerait utilementses bienfaits, il résolut de mettre à L'épreuve

les divers habitantsduvillage où l'on ne connaissait ni ses traits
ni sa personne. Il arrivadonc le soir dans sanouvelle propriété

et dès le lendemainmatin,sous les habitsd'un honnête indigent,
accompagné d'un gros chien de ferme, son gardien fidèle, nn
bâton noueux à la main et sa belle tête chauve couverte d'une
vieille casquette, il parcourt plusieurs habitations,où il se pré-

sente comme un ancien ouvrier de manufacture, sans parente
hors d'état de travailler, et n'ayant plus pour ressourceque l'at-
tachement de son chien et la commisérationdes personnes cha-
ritables qui daigneraient l'assister.

On se doute aisément qu'il fut p':t' nn m~ins btcn accueilli de

ceux qu'il éprouva. Rudoyé par les uns, humilié par les autres,
quelquefoismême soupçonnéd'être un malfaiteur, quoique sa
figure vénérable dût écarter un pareil soupçon, il fit la cruelle
expérience que ce ne sont pas toujours les heureux du siècle qui
savent le mieux compatir au malheur. Aussi, lorsqu'il rentrait
au château, vers dix heures, il inscrivait sur un registre les

noms de tous ceux qu'il avait visiter, et prenait une note exacte
des diverses réceptionsqu'on lui avait faites.

Un jour qu'il achevait sa ronde d'indigent, selon son usage, fi

aperçoit à la grille d'une belle habitationdeux jeunes personnes
escortées d'une vieille gouvernante elles étaient parfaitement

vêtues, âgées de douze à treize ans elles marchandaient d'élé-

gantes ombrelles que leur présentait un colporteur, et qu'elles

payèrent chacune vingt francs renfermés dans une riche bourse



contenant leurs économies. Le soi-disant pauvre vieUlMcL les

aborde avec confiance, espérant obtenir quelques secours de ces
belles opulentes. Quelle est sa surprise d'entendre rainée des

deux sœurs lui dire avec un regard de mépris et une insultante

dureté <c Est-ce qu'on demande ainsi, sans être connu? Passez,

passez votre chemin On n'en finirait pas. ajouta la cadette,

s'il fallait donner à tous ces gens-là, a Le fauxindigentse retira

sans rien répondre et, s'informantdans le voisinage du nom des

deux impitoyables, il apprit qu'elles étaient les seules enfants

d'un grard spéculateur de terrains, nommé Chardel, élevées par

une mère éblouie de son opulence, et dont l'égoïsme ne pouvait

être comparé qu'à sa vanité.

Quelque temps après, c'était la matinée d'nitR b<I~ journée da

mois de juin le malin vieillard, parcourant les environs da vil-

lage, aperçoit une humble habitation, espèce de chaumière isolée

dont la porte était fermée. Sept heures venaient de sonner au
clocher de la paroisse, il ne pouvait concevoir comment cette

demeure n'était pas ouverte; et sa première pensée fut qu'elle

était inhabitée. Il s'assieddonc sur un bloc de pierre placé tout

près de l'entrée, pose auprès de lui son gros bâton, caresse d'une

Tiainson chien Fidèle; de l'autre il ôte sa. vieille casquette, dé-

couvre son front septuagénaire et, cédant à cette douce fraî-

cheur du matmqui jettedans tous les sens un baume délectable,

il s'endort profondément.

H reposait depuis quelques instants, lorsque tout-à-coup s'ou-

vre la porte de l'habitation, d'où sortent deux petites villageoi.

ses de neuf à dix ans, qui, voyant le vieillard endormi, craignent

de troubler son sommeil, et tiennent à voix basse la conversa-
tion suivante a Dis donc, Georgette, as-tu peur? Du tout,

ma sœur il a une si bonne figure! Et c' gros chien qui fait



le guet auprès d' lui! F garde son maître c'est tout simple.

S'il allait sauter sur nous! Oh! qu' non ces bons ani-

maux-là. Lise, aiment trop l'z enfants, ponr leur faire aucun

mal. Et si l'vieillard se réveille, qu' ferons-nous! Nous C

ferons entrer dans not' demenre. Et si c'était nn mal&iteurïs

Pas possible il a 1' sommeiltrop doux. Mamannous gron-

dera ça c'est sûr. Eh non; elle nous recommande si souvent

d'être bonnes pour les pauvres gens H est vrai quoique ça
je n' suis pas trop rassurée. Et moi, j' gagerais que c'est un

brave homme.. F s* réveille nous allons bien voir. »

Le vieillarden effet ouvre les yeux; et soudain apercevantles

deux sœurs dont les regards sont attachés sur lui, il leur dit

< C'est vons, je le vois, qui habitezcette demeure Nous-mê-

mes, mon bon monsieur, lui répond Georgette qu'y a-t-il pour

vot' semée? Hélas! mes bonnes petites, je ne suis pas un
monsieur, mais un pauvre vieil indigent réduit à réclamer l'as-

sistancedes âmes charitables. Dame! nous n'avons pointd'ar.

gent à vous donner, reprendla jeune fille. Nof mère, qu'est sa-
ge-femme, a passé toute la nuit hors de la maison; elle a la clef

du coffre. Mais ça ne nous empêchepas d' vous offrir d' quoivous

donner quéqn' forces, ajoutaLise, enhardie par le son de voix si

touchant de l'inconnu. Ce n'est. pas de refus, mes petits an-

ges car je sens déjà que la faim me tourmente. J' vous offri-

rais bien 1' bras, continue Lise; mais j'ai trop grand' peur que
vot' gros chien n' me morde i' n' frait d* moi qu'une bouchée.

Lui! c'est le plus excellentanimal! regardez! il comprend

déjà que vous daignez m'accorder l'hospitalité, et le voilà qui

vous caresse. e Le chien, en effet, léchait!a. main de Georgette,

qui avait osé Ia Ini poser sur Ia téte, et venait se frotter con-

tre L'~c avec toute l'exprcs'ton de la recouuaLs&utcc.



L'inconnu, à peine introduit dans la chaumière, est placé par
les jeunes fillesdans un grand fauteuil de bois. c C'était celui d'

nof grand-père, dit Georgette; et vrai, j' croyons le ravoir en

vous. r m'a souvent prise là, dans ses bras, dit Lise, et fait

de bien douées caresses. Eh bien venez dans les miens ré-
pond le vieillard, et je tâcherai que l'illusion soit complète.

Je n' demand'rais pas mieux, mon brave homme; mais j' crains

toujours qu* vot.' gros chien n* me morde. Ence momentmême

la pauvre bête vint lui lécher les mains, et la jeune fille, enhar-

die par cet admirableinstinct de l'animal, lui rend caresse pour

caresse. <t Tenez, bon homme, reprend Georgette, avalez-moi c*

verre de vin; c'est du pays; i* gratte un peu F gosier, mais ça
rafraichit. A mon tour, ajoute Lise, j' vous offre un reste de

gâteau d' fromentqu* ma mère m'a donné hier au soir pour mon
déjeuner de c' matin, avec un morceau d' fromage salé; c' qui

vous excite l'appétit,dame, faut voir Et vous, chère enfant,

avec quoi déjeunerez-vous? Est-ce qn'iln'ya pas du pain dans

la huche, donc? un peu sec, mais c'est égal. Via encore, re-
prend Georgette, deux grosses pommes d'l'année dernière, que
j* conservais précieusement je n' saurais en faire un meilleur

usage. –J* voudrions, reprendLiseaussitôt, avoir d'aut'bonnes

choses à vous offrir; mais c'est tout c' que nous avons. » Et là-

dessus les deux sœurs prennent chacune une main du vieillard,

qu'elles pressentsor leur coeur avec une expression ravissante.

Enfin, tout ce qui peut donner une juste idée de la plus géné-

reuse hospitalité fat employé par Lise et Georgette pour con-
vaincre l'inconnu de tout le bonheurqu'elles éprouvaient à le re-
cevoir et son chien ne fut pas moins festoyé. Mais déjà le so-
leil étant au tiers de sa course, le vieillard annonça qu'il allait

c~tttinnersa route. < Nulle part, !enr dit-it, je ne serai accueilli



mieux que chez vous. et je vous promets d'en conserver long-
temps le souvenir. Comment se nomme votre mère! Ma-
dame Chopin, veuve depuis cinq ans. Ne m'avez-vous pas dit
qu'elle était sage-femme! Sans doute, et bien connue dans I*

canton. Adieu, mes bonnes petites. mes anges tutélaires
nous nous reverrons. j'ose l'espérer. En attendant, soyez tou-
jours bonnes, hospitalières, et le ciel vous en récompensera.
Vous nous promettez, dit Georgette, de r'venir nous voir, vous
asseoirdans le fauteuil de not* grand-père! Et de nous ramener
?ot' bon chien, dont je n'ai plus peur! ajoute Lise en le cares-
sant de nouveau; comment l'appelez-vous!–Fidèle:n'est-ce
pas qu'il est bien nommé! Au revoir donc, mes jeunes amies!1
ce sera plus tôt peut-être que vous ne pensez. w A ces mots, il
s'éloigne en retournant de temps en temps la tête du côte des
deux soeurs, et leur exprimantdu geste les vœux qu'il faisait
pour leurbonheur.

Quelque temps après eut Heu la fête patronaledu village. On
annonça que monsieur Germont, nouveau propriétaire du châ-
teau, voulant payer sa bienvenue dans le pays, donnait dans
son parc un bal à tous les habitants du canton; et qu'an <p-and
banquet servi dans l'orangerie, il serait fait un présent toutes
les jeunes filles, sans distinction. Ces bruits, accrédités par les
gens du château, qui parlaient sans cesse de l'opulence et des
traits de générosité de leur maître, excitèrent l'intérêt et la eu.
riosité de toutes les classes des habitants; il n'y eut pas une
seule famillequi ne s'empressâtde se rendre à un semblable ap-
pel. La soirée était ravissante, et des groupes nombreux entou-
raient, en dansant,un orchestre bien composé et placé au centre
d'une brillante illumination. Monsieur Germont, parfaitement
Têtu, sa tête chauve couverte d'une titus ondoyante, n'om-ait



pas la moindre ressemblance avec le vieil indigentqu'onrencon-

trait souvent le matin, parcourantle village et ses environs.

Mêlé dans les groupes, il examinaità son aise les divers person-

sages inscrits sur son registre, avec les notes fidèles des diver-

ses réceptions qu'il avait eues. H remarqua la famille Chardel,

dont les deux demoiselles, étalant, à l'instar de'leur mère, une

toilette très-recherchée, dédaignaientde se mêler à la danse

avec les jeunes villageoises qui en faisaient le charme et l'orne-

ment. H aperçut aussi, dans un petit coin sombre, la modeste

madame Chopin, assise, avec ses deux filles, sur un tertre de

tazon, et n'osant pas leur permettre de se livrer a la dan?p.

Seorgette et Lise étaient simplement vêtues, mais avec une ex-

trême propreté; et sous leur bonnet rond on remarquait les 6gc-

tes les plus expressives. Le maitre du château feignitde ne pas

tes connaître mais. les recommandant particulièrementà plu-

sieurs jeunes gens de sa société, il eut la jouissance de les voir

participer aux plaisirs de la fête, ce qui causait à leur mère une

~oie inexprimable, et surtoutune surprise étrange de ce que plu-

sieurs messieurs daignaientêtre les cavaliers de ses filles, dont

rage, la mise et la conditionne pouvaient attirer sur elles un

regard favorable.

Enfin, le banquet est annoncé dans l'orangerie, ou une tab!e

en fer à cheval contenait environ deux cents couverts. Chacun

s'empressed'allery prendre place mais la timide madame Cho-

pin n'osait pas s'y présenter avec ses enfants, lorsque les mêmes

cavaliers qui les avaientfait danserviennent leurdonnerlamain,

aiTsi qu'à leur mère, et les conduisenttoutes les trois au haut

de la table, auprès de monsieur Germont. Elles en rougissaient

de confusion, et ne pouvaient concevoir ce qui leur attirait un

pareil honneur. A la droite du vénérable Germont s'était placée



la bril'ante madame Chardel, escortée de ses deux demoiselles.

étalant la plus riche parure, et se gourmant comme la reine de

la fête. Jamais banquetne fut plus joyeux et mieux ordonné. Le
plaisir, causé par ce mélange de tous les rangs, brillait sur la
figure de chaque convive. Un toast général fut porté au maitre
du chàteau; il y répondit avec cette vive émotion de l'hommede

bien, et en même temps avec cette modestie d'un sage que
n'éblouit point l'éclat de la fortune. < A vous, excellente femme 1

dit-il & la timide madame Chopin, et i vos deux charmantes 61-

Ies! B Elles se regardent toutes les trois, et ne saventce qui peut
leur attirer une distinction aussi flatteuse, lorsque le gros chien,

qu'on avait laissé sortir de sa niche, rôdant autourdes nombreux

convives, et uairant chacun d'eux, vint caresser Georgette, qui
le reconnaît et dit à Lise <t C'est Fidèle c'est F chien du pauvre
vieillard. Faut croire, lui répond sa sœur, que l* cherhomme

est r'venu, comme i' nous l'avait promis, et qu'il s'est mêlé dans

la foule. Oh! qu'j'aurais d'plaisir à le r'voir! reprend Geor-

gette. Et moi, donc! ajoute Lise. Je n' suis pas moins em-
pressée que vous, mesenfants, dit madame Chopin, de l* connal-

tre et d'lui donner l'hospitalité. Situt qu'on se lèv'ra de table,

nous 1' chercherons dans l' parc, et l'emmèneronscoucher chez

nous. a Monsieur Germont entendait cet entretien, et jouissait

en secret de leur méprise. Le festin terminé, on passe dans les

salons où se trouvaient étalées les diverses offrandes annoncées

pour les jeunes filles. Chacune d'elles les convoitait des yeux; et
mesdemoiselles Chardel avaient déjà remarqué un coffret de sa-
Un rose, orné de fleurs admirablement brodées, et qui leur pa-
raissaitcontenir le cadeau qu'on leur destinait. Enfin, la distri-

butionva commencer monsieurGerment reparaît. Mais ce n'est

plus l'opulent propriétaire du château; c'est le vieil indigent



dont il a repris l'humble costume, et sa tête chauve est dans

toute sa nudité. Chaque habitant du village le reconnaît; Geor-

gette et Lise poussent un cri de joie, en s'écriant <c C'est lui!

Les brillantesdemoisellesChardel baissent les yeux, enrépétant

avec confusion et Oui, c'est bien lui. w

Le pauvre vieillard annonce alors que monsieur Germont l'a

chargé de faire aux jeunes filles du village une onrande qui don-

nât à chacune d'elles la récompense des secours qu'il en avait

reçus. Celle-ci, qui lui avait donné quelques pièces de monnaie,

les retrouve dans une bourse de soie, avec une longue chaine de

couet desbouclesd'oreilles en or. Celle-là, qui s'était privée d'ex-

cellents fruits pour les lui offrir, et dont lea G~adiles allaient

avoir lieu, reçoit en échangeun riche habillement de mariée.

Cette autre, qui Pavait recueilli par un violent orage, et s'était

fait un devoir de sécher elle-même ses habits à son modeste

foyer, trouvait un juste de soie bleue, avec la jupe et un tablier

de mousselinebrodée, enveloppés dans la souquenille que por-

tait ce jour-làle pauvrevieillard. En unmot, le moindre service

fut généreusement acquitté, surtout envers ceux qui n'avaient

pu donner que sur leur nécessaire. Arrive le tour de mesdemoi-

selles Chardel, qui lorgnaienttoujours avec avidité le beau cof-

fret de satin rosé; mais elles ne reçoiventqu'une feuille de pa-

pier, rouléesous un rubannoir la curiosité les excite à l'ouvrir;

et leur confusionest extrême, lorsqu'elles lisent les mêmes mots

qu'elles avaient adressés au pauvre septuagénaire < P<MM<,

pOMMMtMCMMM/ On tt'M ~MMHtpM, t~/MMi ~MMMTà <OM

CM ~M-M. Les deux sœurs pâlissent de dépit et de honte

leur mère prendl'écrit qu'elle lità son tour, et se retireavec Ma

nlles, qui, sans doute, profitèrent de la leçon.

< A vous dit alors le faux indigent aux deux sœurs Chopin.



A vous, qui m'avez comblé de tout ce que l'hospitalitépeut îns-
pirer de plus touchant! Ce ne furentni l'éducation, ni l'usage
du monde, excellentes créatures,qui vous portèrentà m'accueit'
tir avec tant de gentillesse etde bonté c'était ce noble élan des

cœurs compatissants. recevez-en donc le justesahure. Il leur
remet, à ces mots, le brillant coffret de satin rose contenant des

parures analogues à leur condition, et pour chacune d'elles un
rouleau de pièces d'or, puis il ajoute c Vous trouviez que je
ressemblais à votre grand-père, lorsque j'étais assis entre vous
deux, dans son fauteuil; eh bien! c'était Dieu quivous inspirait;
car, dès ce moment, je vous regarde comme mes enfants. Vous
habiterez au château, ainsi que votredigne mère, qui exercera
gratis, dans le village, son utile profession. Vous serez élevées

sous mes yeux; et, après moi, vous jouirezd'une portion de ma
fortune. Viens, maGeorgette! viens, ma Lise! Je veux que
tons les matins vous veniez à moi dans le grand fauteuil de bois
qui sera placé dans ma chambre; et je vous devrai, bonnes pe-
tites, la consolationdes innrmités dema vieillesse, et le bonheur
du reste de ma vie. n

H serait difficile de peindre l'étonnement et l'ivresse des deux
sœurs et de leur mère prosternées toutes les trois aux pieds de
l'honorable vieillard, elles le couvraient de larmes de joie. Tous
le~ assistants, partageantleur bonheur, invoquaient le ciet

pour
la conservation des jours du maîtredu château; et l'on vit, dans
ce moment, le chien Fidèle s'approcher de Lise et de Georgette,
et se coucher à leurs pieds avec un doux regard qui semblait
leur dire que, lui aussi, il voulait les récompenserdevoir si bien
rempli les devoirsde l'hospitalité.



LES TROIS PETITES MÈRES

ou

L'ENPAHT PERDU

Après avoir dépeint le mépris pour les indigents et la. coupa-

ble indifférence & remplir les devoirs sacrés de l'hospitalité,que

montrentquelquefois les jeunes personnes éblouies par l'éclat

de l'opulence, il est juste de retracer ici les traits de dévoue-

ment et de bonté qu'on découvresouventdans cette classe de la

société qui se contente d'une honorable aisance, et transmet t
ses enfants les principes de morale et d'humanité, en leur fai-

sant chaque jour le récit fidèle du bonheur qu'on éprouve à les

pratiquer.

Trois jeunes amies d'environ neufà. dixanshabitaientla même

rue dans Paris, savoir Clotilde Grandval, fille d'un homme de

lettres très-connu; Germaine Valcour, dont le père était célèbre

professeur de musique, et Stéphanie Melleville, de qui la mère,

veuve et sans fortune, s'était composé, par ses peintures sur
émail, une honnête existence. H ne se passait pas un seul jour

sans que les trois inséparables se montrassenten public.

Toutefois chacuned'ellesavait un caractère différent. CloiiMe

était vive, enthousiastede la réputationde son père, et s'imagi-

nait que rien dans le monde ne pouvait être au-desscsd'un
homme de lettres. Germaine était posée, réfléchie, et cachait,

sons les dehors les plus doux, les plus modestes, le bonheur



qu'elle éprouvaitd'appartenir à la classe des artistes. Quant à
Stéphanie, c'était la plus charmantefolle, exprimant, sansréflé-
chir, tout ce qui lui venait à la pensée, entreprenant tout, et ne
sachant rien faire; idolâtrant ~a mère et l'interrompant sans
cesse dans son travail; riant de tout le monde, sans s'occuper
de tout ce qu'on pouvait dire d'cHe-meme en unmot, unenfant
gâté, mais que son bon cœur et ses heureuses saillies faisaient
aimer de tous ceux qui savaientl'apprécier.

Un soir des brûlantes journées du mois d'août, les trois jeunes
amies, parcourant avec leurs mères une des sombres allées du
jardin des Tuileries, s'étaientmêléesparmi plusieurs jeunes per-
sonnes de leur âge, qui se livraientà de petits jeux. La réunion
était bruyante, ainsi qu'on peut le croire, et mille éclats de rire
accompagnaient la vivacité des mouvements de cette jeunesse
folâtre. Plusieurs petites filles d'un âge ptus tendre, et sous la
surveillance de leurs bonnes, faisaient cercleautourde ces grou-
pes joyeux, et leurs regards exprimaient le désir d'être plus
grandes, pour se montrerainsi dans l'arène. La nuit approchait,
ses jeux avaient cessé, et chaque jeune personne allait rejoindre
les parents, lorsqu'unecharmante petite fille, âgée de trois ans
à peine, et fort bienvêtue, tirant doucement par sa robe Clotilde
Granval,lui dit avec la plus naïve familiarité c Veux-tn m'em-
menerï. ma bonnem'a perdue. Oh! qu'elle est jolie! s'écrie
étourdiment Stéphanie MeUeviUe. Comment te nommes-tuï
lui demande Germaine Valcour. Je m'appelle Lili. Et
ton papa! Papa j'en ai pas. Et ta maman ï J'en ai
pas.-Et où demeures-tu! reprendClotilde. Par là. tout là-
bas. par Jà, répond l'enfant, désignant tour à tour les deux ex-
trémitésdes Tuileries. Et ta bonne, comments'appelle-t-elle1
–Javotte. Est-elle jeune! est-elle vieille! Ne sais pas,



moi. Et tu ne pleures pas de ne pins la voir! Oh non el'
m'a battue. Serait-ceun enfant qu'on aurait égaré & dessein!
dit Germaine. En ce cas, je l'adopte, dit à son tour Stépha-

nie, toujours prête & faire une bonne action, comme une étour-

derie. Un moment, dit Clotilde c'està moi que l'enfant s'est
adressée la première, et je soutiendrai mes droits. II me sem-
ble qu'avant tout, reprendGermaine, il faut consulter nos mè-

res. C'est juste, répondent les deux antres. Les voila donc

qui conduisent l'enfant aux trois dames assises sur un banc, et

racontent leur étrange aventure. < Puisque cette charmante pe-

tite s'est adressée à toi, dit madame Granval, tu dois répondreà
ton cœur, et t'en charger. Ce ne serapas pour longtemps, dit

madame Valcour nous donnerons le signatement, le nom de

cette enfant à la police, et ses parents ne tarderont sûrement

pas a venir la réclamer. Mais elle n'a plus, a l'entendre, ni

père ni mère, répond Germaine; et tout fait croire que c'estune
petite orpheline dont on a voulu se débarrasser. -Tant mieux!1

dit Stéphanie nous rélèverons. si toutefois nos mères veulent

bien le permettre. n Les trois dames répondirent qu'il était im-
possible d'abandonnercette enfant, et il fut convenu que Lili,

jusqu'à ce qu'elle fût réclamée, recevrait l'hospitalité chez celle

des trois jeunes personnes qu'elle choisirait. a Laquelle veux-tu

pour ta petite maman! lui demande Clotilde. Toi, lui répond
tentant en lui baisant la main. Et puis toi, ajoute-t-elle en se

-:tant dans les bras de Germaine. Et puis toi! dit-elle encore en
se jetant au cou de Stéphanie. Eh bien! dit & son tour ma-
dameMeUevule, elle aura trois mères pour une; et, si personne
ne la réclame, elle passera quatre mois par année chez chacune
d'elles Clotilde l'instruira dans les lettres, Germaine dans la
musique, et Stéphanie dans la peinture. Oh ce sera char-



mant s'écrie cette dernière en sautant de joie; nous en ferons

une personneaccomplie. On emmène à ces mots LiH entourée
de ses trois petites mère~, qu'elle regarde avec une expression
qui semble annoncer quelle les aimera toutes également, et
~'t'efle sera digne d'une aussi généreuse, d'une aussi touchante
.loption.

Ce fut d'abord dans la maison de Granval que Lili fut con-
'uite; et Clotilde, pendant tes quatre premiers mois qui s'écou-
'rent, parvintà la faire lire. Monsieur Granval s'occupait beau-

coup d'instruction; il ét.*it l'inventeur d'une méthode abrégée
qui fit Mre à. l'enfant tic rapides progrès. On conçoit avec quel
zèle et quelle assiduité Ctotit'te lui donnait :es mêmes leçons
qu'eite avait reçuesde son père d'écotière,devenue institutrice,
elle prenait, sans s'en apercevoir, un aplomb de caractèreet
une justesse d'idées qui la rendaient chaque jour ptus char-

mante. Germaine et Stéphanie v~aient tous les soirs visiter
leur enfant ad~-tif; et les trois petites mères sentirent que les
liens d'amitié qui les unissaientse resserraientencore par cette
association de bienfaisance. Plus de poupées, plus de joujoux

tout était pour Lili, qui dévouait la poupée vivantequ'on préfé-

rait à toutes les autres.
Les quatre premiers mois s'étant écoutés sans fu'aucune ré.

ciamation de l'enfant fût faite par la police, à laquelle on avait
donné tons les renseignements nécessaires, Lili passa dans la
maison Valcour. Elle y trouva les mêmes soins, la même ten-
dresse dont l'avait comblée la famille Granval. Germaine, heu-

reuse de remplirà son tour les devoirs de petite mère, initia.

l'enfant aux préliminaires de la musique, pour laquelle on re-

marqua qu'elle avait de si rares dispositions, qu'au bout du
tempsprescrit, elle savait déjà solfier une romance. Enfin, étant



passée, an bout des quatre antres mois, dans le riche atelier de
madame MeIIevule, elle y puisa, guidée par la mère et la fille,

les principes du dessin. Stéphanie, voulant contribuer également
t l'éducation de l'enfant, se livra elte-mCme au travail, et mit
la petite orpheline en état de copier au crayon le profil d'une
6gure.

L'année s'écoula de la sorte point de réclamation. « Plus de
doute, dit madame Granval, que cette petite fille n'ait été per-
due avec intention. C'està nous à réparerenvers elle les rigueurs
du sort, en lui donnant trois fjmiHes qui ne l'abandonneront ja-
mais. a A ces mots, Lili, dont les facultés intellectuelles se dé-
veloppaient comme par enchantement, et qui entrait dans sa
cinquième année, venait se jeter dans les bras de madame Gran-
val, qu'elle a~pc~ait sa bonne-maman. Elle donnait le memj

nom à mesdames Valcour et Meilevilte, qui sentaient chaque

jour s'accroitre leur tendresse pour cette charmante orpheline.
Elle revint donc recommencer l'année chez sa petite mère Clo-

tilde, où elle continua ses études d'instruction, et parvint à lire
très-couramment, à connaître les préliminaires de la religion,
les éléments de l'histoire, & orner en un mot sa jeune mémoire

de tout ce qui compose une éducation distinguee. Monsieur

Granval lui-même prenait plaisir à développer l'intelligence de

Lili, à jeter dans son dme tout ce qui doit faire la femme de

bien. Clotildc, en aidant son père à donner ces précieuses le-

çons, perfectionnaitelle-mêmeson instraction; car rienne grave
mieuxdansnotrepensée les nobles sentimentsqui nous animent,

que de les transmettre aux antres.
Les quatre mois révolus, Lili revint chez sa seconde petite

mère, et Germaineredoubla de zèle afin de contribuer pour sa
part à l'éducation de l'enfant adoptif; elle lui fit faire de nou-



veaux progrès dans le bel art où son père s'était rencu célèbre.

Monsieur Valcour, à l'exemple de monsieur Granval, prodigua.

ses soins a la jeune orpheline, dont il posa lui-mêmesur le piano

les petites mains et au bout de quatre mois, Germaine eut la

jouissance de voir son élève exécuter des gammes sur tous les

tons. Stéphanie, sous les yeux de sa mère, n'obtint pas moinsde

succès, et fit faire de tels progrès à sa chère petite, qu'on la vit

bientôt copier fidèlement une tête, et commencer même à dessi-

ner d'après la bosse.

Mais ce qui perfectionnait plus encore Lili dans ses études, et

lui faisait unir les charmes de l'esprit et les qualités du coeurau

savoir et aux talents, c'étaient ces joyeux entretiens, ces épan-

chements d'attachement et de franchise qu'avaient entre elles

ses trois petites mères. Chaque soir elles se réunissaient chez

celle qui possédait l'enfant chéri; et là, tout ce quipeut instruire

et charmer était employé par les trois inséparables, dont Lili

retenait une heureuse saillie. imitait une pose à la fois gracieuse

et modeste, apprenait le secret de plaire sans prétention, d'in-

spirer de l'attachement et de commander l'estime. Ce fut sous

ces heureux auspices et d'après ces précieux modèles, que l'or-

pheline, parvanne à l'âge de douze ans, devint la plus parfaite

créature.

On la remarquait dans les réunions de gens de lettres et d'ar-

tistes, où la présentaientses trois petites mères, devenues alors

des demoisellesde dix-neuf à vingt ans.
Cependantles trois jeunes filles vont se marier. n est expres-

sément convenu, entre les futurs époux, que Lili continuera

d'aller passer, tour à tour, quatre mois dans chaque nouveau

ménage. Ses trois petites mères espèrent pouvoir contribuer a

lui former une dot. Enfin. ta jour est uxé pour 1 signature de-



trois contrats, et c'est chez monsieur et madame Granval qne la

réunion doit avoir lieu.

Déjà le notaire était arrivé pour remplir ses fonctions; les té-

moins des trois couples,leurs parents et leurs amis formaient un

cercle assez nombreux; et Lili, placée derrière ses trois petites

mères, faisait au ciel des vcenx pour leur bonheur, lorsque la

vieille bonne de la maison Granval. entrant furtivement, an-

nonce qu'un étranger, décoré de plusieurs ordres, et à noires

moustaches, fait demander d'être introduit sur-le-champ. Les

trois fiancées se regardent; et, par un mouvement involontaire,

l'orpheline éprouveun saisissement qu'on remarque. Parait tout-

a-coup un officier de marine, âgé d'environ cinquante ans, et

dont la figure martiale semble être altérée par la vive émotion

qu'il éprouve. « N'est-ce pas vous. Monsieur, dit-il à monsieur

Granval, qui daignâtes, il y a dix ans environ, recueillir chez

vou? un enfant perdu dans le jardin des Tuileries Ce sont,

Monsieur, les trois fiancées que voici, qui, tour à tour, ont servi

de mère à l'enfant dont vous parlez. Cet enfant appartientà

d'honorables parents qui n'ont pas pu le réclamer plus tôt. w A

ces mots, sa voix s'altère, ses yeux se mouillent de larmes; puis

il ajoute avec cette franchise militaire qui ne sait rien dissimu-

ler <t Ne soyez point surpris du trouble inexprimable qui s'em-

pare de moi. je suis son père. Mon père! s'écrie Lili d'une

voix pénétrante, et se précipitantdans ses bras. Mon Amé-

lie Oh! je crois revoir ta mère. » La jeune fille veut parler;

elle n'en a pas la force; contemplerson père de la têteaux pieds,

poser sa main sur son cœur, et retomber éperdue sur son sein,

voilà tout ce qu'elle peut faire. < Je suis le comte de Rosmore,

reprend-il non sans peine. Ma femme perdit la vie en la donnant

à son enfant. Forcé, peu de temps après, de rejoindremon bord



pour 11!e de Ceylan, dans les grandes Indes, et n'ayant que des
parents cognés à cent cinquante Iieues de Paris, je confiai ma
fille à sa nourrice, excellente femme du village de Nanterre, et
lui laissai trois mille francs en or pour subvenir aux besoins de
l'enfant, pendant deux ans environ que devaitdurermonvoyage.
Huit mois après mon départ, la nourrice mourut, après avoir
conné son dépôt i sa sceur, à laquelle elle remit la moitié de !a.

somme qu'elle avait reçue celles, après avoir dissipé l'argent,
craignant sans doute d'être chargée d'un enfant qui lui devien-
drait à charge, le couvrit de ses plus beaux vêtements, afin
d'exciterplus d'intérêten sa faveur. Et vous savez tout le rest~.
Tourmentéepar ses remords, cette femme s'est éloignée de Pa-
ris, en déposant toutefois, chez un notaire, sa déclaration, qui ne
laisse aucun doute sur l'identité. Voici les pièces en règle que
j'ai l'honneur de vous présenter, a Le notaire les examine, et dé-
clare que tout se réunit pour prouver, jusqu'à l'évidence, que la
jeune fille est bien mademoiselleAmélie, fille légitime du comte
de Rosmore, capitaine de vaisseau, et de dame Amélie-Doroihée
de Saint-Vallier, son épouse. < Après avoir séjourné près d'une
année dans l'île de Ceylan, reprend le capitaine, je m'embarquai
de nouveaupour la Géorgie, où j'avaisreçu mission d'aller civi-
liser une nouvellepeuplade, lorsque, fait prisonnier par des hor-
des de sauvages, je fus retenu en captivité pendant cinq ans, et
réduit au plus horrible esd&v&ge. Enfin, recouvrantma liberté
par un hasard inespéré, je suis revenuà Colombo, patrie de ma
femme, y recueillir la successionde son oncle maternel, l'un des
plus riches habitants de cette colonie; et j'ai l'inexprimable
bonheur de retrouver ma RUe digne desa noble origine, et délai
rapporterune légitimed'environquinze centmillefrancs en bons
sur le Trésor, et contenus dans ce portefeuille. H le remet aos-



sitôt à sa chère Amélie, qui, s'élançantvers le notaire. le prie de

stipuler aux contrats de mariage de ses bienfaitrices une dot dp

cent mille francs poar chacune d'elles, en leur disant <t J'aurai
beau saisir tontes les occasions de vous prouver ma reconnais-

sance, jamais, non, jamais je ne pourrai m'acquitter envers

VOUS. »

Les trois mariages furent célébrés peu de joursaprès à l'église

de l'Assomption,où cette anecdote intéressante avait attiré un
~rand concours de monde. Ces unions ne pouvaient qu'être heu-

.euses, étanL si bien assorties, et se trouvant toni-à-coup dans

une grande aisance par le généreux acquittement de la dette

de l'en/at~er~M. Mademoiselle de Rosmore priason père d'ache-

ter un hôtel dans le même quartier qu'habitaientles trois jeunes

dames; et il ne se passait pas un seul jour sans qu'elle allât les

visiter. Elle exigea qu'elles continuassent à lui donner 13 sim-

ple nom de L<K, sous lequel, pendant dix ans entiers,elle avait

reçu, dans leurs honorables familles, ce qui valait mieux qu'un

beau nom et une grande opulence c'est-à-dire les qualitésdu

cœur, des talents, et de nobles exemples à suivre.

Lancée dans le grand monde, environnée d'hommages, elle

n'oublia jamais qu'elle avait été dix ans orpheline; et sa plus

vivejouissance, dans les brillantes réunions qu'elle formait à son
l~tel, était d'y recevoir Clotilde, Germaine et Stéphanie, de les

présenter aux dames du plus haut rang, et de répéter avec

ivresse < Oui n'aimerait pas ~< trois petitu <M~M? w



L'INSURRECTION

Rien de plus imprudentet de plus dangereuxque de raire sans
ccssp retentir aux oreilles des enfants les grands mots dTndé-
pendance et de liberté. Astreints à la subordination des écoles,
forcés de donner à l'étude indispensable du premier âge mi
temps qu'ils aimeraientbien mieux employer à jouer ensemble,
ils trouvent quelquefois leur chaine pesante; et, souvent égares
par des propos séditieux qu'ils écoutent, ils ne regardent plus
leur existence que comme un véritable esclavage; ils se mutf
nent, se révoltent, et portent quelquefois le délire et l'audace
jusqu'à s'armer contre ceux à qui sont confiés leurs prcnutM
penchants et les préliminaires de leur éducation.

J'en ai recueilli la preuve l'été dernier dans la vallée deMont-

morency, que j'habitais; et la scène que je vais raconterà mes
jeunes lecteurs les fera tout à la fois rire aux éclats, et gémit
de pitié. Dans un des villages les plus populeux de cette belle
vallée est établi un enseignement public qui, tout en donnant
aux enfants de ce village et des hameaux voisins une instruc-
tion facile et nécessaire, les sauve de ces réunions tumultueu-

ses où, livrés à eux-mêmes, les jeunes villageois de huit à dix
ans prennent souvent de fâcheuses impressions, de ces habitu-
des grossières et dévergondées qui gâtent l'esprit, corrompent
le cœur, et dont la funeste impression ne s'efface jamais.

Aussi, toutesles autorités veillent-elles sans relâche au main-
tien de ces précieux établissements, dont les résultats sont si



favorablesà la religion, aux moeurs et à l'ordre publie. Mai&

plusieurs jennes mutins, trouvant qu'on les retenait trop long-
temps à l'école, et qu'ils n'avaient plus la même liberté d'errer
çà et là, de se livrer à toutes les fbHes'qui leur passaientpar la
tête, résolurentde s'insurger. <c N'est-il pas humiliant, disaient
les uns, d'être forcé d'obéir à son semblable, d'être aux ordres
d'un mmn~Mr qui fait agir et parler selon son caprice, marcher,
arrêter, et mettre à genoux selon sa volonté! -Comment, lors-
qu'on a du cœur, disaient les autres, peut-on se laisserparquer
comme de vilstroupeaux,se laisser endormir par des balivernes
qui ne font qu'attenteraux droitsde l'homme libre et du citoyen
français! Secouonsun pareil joug! s'écriaient-ilstous ensem-
ble. A bas l'écolemutuelle A bas tous les tyransde la jeunesse t

Vive la liberté! »
Ils formèrent donc en secret un enrôlement où vinrent s'ins-

crire plusieursélèves pour reconquérirleur indépendance. A la
tête de cet enrôlement était Gaspard Chardin, fils d'un pépinié-
riste, habitant un des hameauxdes environs, et qui, bien qu'il
fût doué d'une imagination vive, d'une rare intelligence, avait
été plusieursfois puni dans l'école, comme paresseux et pertur-
bateur. n était âgé d'environ douze ans, et joignaita la figure la
plus expressive une taille élevée, une voix forte et sonore. n fut
donc proclamé capitaine-porte-étendardde l'escouaderévolution-
naire qui se forma dans le hameau qu'il habitait, etqui devait se
réunir aux autres escouades, composant, avec les écoliers du
village, un bataillon de trente à qnarante braves tous résoins à

se présenter chez le maire, ancien magistrat, honoré de la con-
fiance et de l'estime de tous ses administrés.

Là, Gaspard Chardin, orateur de la troupe, devait lui faire
cette déclaration,qu'il avait rédigée avec les principaux insur.



gés, et conçue & peu près en ces termes tNous, citoyens fran
çais et ci-devant élèves de l'enseignement pubMc, voulant re-
conquérir la liberté qu'on nous a ravie, déclarons aux autorités
compétentesque nous n'entendonsplus sacrinerà des études qui

nous ennuient un temps utile à la patrie, et qu'elle nous dit
d'employer aux exercices du corps et aux précieuses fonctions

de citoyen. En conséquence, les ci-devant élevés réunis sons les

armes, requièrentque, sans désemparer, on ferme les portes de
l'école, repaire du despotisme; et que le chef de cette ridicule et
puérile institutionait a s'éloignersur-le-champdu lieu de sarésî-
dence, sous peine d'être fait prisonnier et de se voir traité avec
toute la rigueur due à l'ennemide la jeunesse,au corrupteurde~
principes de l'égatité. a

La consigne était que le mardi suivant, jour où se tenait au
village l'assemb!éemunicipale, chaque escouadede tous les ha-

meaux voisins partirait à sept heures sonnantes,et qu'elles se
réuniraientsur la place au moment de l'entrée & l'école, afin de
produireun effet subit, imposant, et de faire connaître aux offi-
ciers municipaux à quels lurons ils avaient affaire. Le capitaine
Gaspardparut à Pappel le premier,une plume de coq sur sa cas-
quette, un foulard tricolore en ceinture, et portant un étendard
composé d'une perche de saule, et d'an tablier de taffetas gorge
de pigeon, qu'il avait trouvé dans l'armoire de sa mère. H fat
bientôt accosté par Georges Landon, muni d'un tambour que
lui avait donné son père, à la dernière fête de Montmorency,
et sur lequel il battait le rappel avec un aplomb très-remarqua-
ble, étant le neveu d'un ancien tambour-major de la garde im-
pénale.

A ce rappel, arrivèrent aussitôt cinq ou six insurgés, plu ou
moins bien anublés de casquede papier et de vieilles épeea



Maillées; on remarquait surtout Julien Maigret, âgé de neuf à
dix ans, que sa malice et son audace avaient fait élire sapeurde
l'escouade, et qui. pour se faire uncostume analogue, avait pris
dans la boutique de son père, menuisier, un hachereau qu'il por-
tait sur l'épaule; et {jour se faire un tablier, il s'était procuré

nne jupe de sa sœur aînée, qui, couverte de sa veste, formait une
espèce d'amazoneqnTI était impossible de regarder sans rire. Le
rappel étant terminé. le capitaine-porte-étendard(car en pareil

cas on peut cumuler les grades), le capitaine Gaspard,fait la re-
vuedesa troupe, qui aussitôtse met enmarche tambour battant.

En parcourant le cheminqui conduit au chef lieu, les insurgés
aperçoivent, assis à l'entrée de son humble demeure et fumant

sa pipe, le vénérable capitaine Vorme, omcier de cavalerie ré-
formé, vieillard très-honoré dans le pays, et s'amusant à com

mander l'exercice aux jeunes garçons dn voisinage. A l'aspcc.

de cette vieille jambe de bois, de cette tête martialecouverte do

cheveuxblancs, l'escouade fait halte et lui rend les honnenrs
militaires.x Où allez-vousdonc comme cela, mes petits amis! ea

leur demande l'ancien capitaine. La bonne madame Vorme. qui
tricotait auprès de son mari, ne peut s'empêcher d'éclater de

rire, en voyant le sapeurJulien Maigret, et désire égalementsa-
voir quel est le butde cet étrange rassemblement. < Nousallons

à la conquête de la liberté, répond gravement Gaspard en por-

tant respectueusement la main à sa casquette. Je ne suis

plus étonné d'une aussi belle tenue, re~Mud le vieillard en

souriant.
Gaspard, qui s'exprimait avec chaleur et facilité, explique

alors au vieux militaire le mécontentement des élèves, et la

ferme résolution qn'its ont prise de briser des fers indignes dtt
enfants de la grande nation. Il tire alors de dessous sa veste



l'énergique proclamation dont il est le principal rédacteur; et

tandisqne le capitaine Vorme la parcourt des yeux avec une

surprise qui se peint sur sa figure vénérable, une partie de l'es-

couade, déjà fatiguée du chemin quelle a parcouru, s'assied à

terre snr les talons, et attend l'approbationque va donner le ca-
pitaine à leur héroïque entreprise. <c n ne tiendrait qu'à vous,
ajoute Gaspard au capitaine tandis qu'il achève de lire, il ne
tiendrait qu'a vous de donner à notre expédition toute l'impor-

tance qu'elle mérite, et d'en assurer le succès. -Commentcela1
répond le vieux brave en lui remettant sa proclamation. Ce

serait de nous accorder l'honneur de marcher à notre tête, et

d'accepter lc titre de notre général. J'aimerais mieux, triple

escadron me casser l'autre jambe et en porter deux de bois le

reste de ma vie, plutôt que de participer à une révolte et de

commandera des perturbateursde l'ordre public. Savez-vous,

mes petits gaillards, à. quoi vous vous exposez, en faisant une

pareille équipée! A vous faire mettre pendant quinze jours entre

quatre murs, au pain et à l'eau, w

A ces mots, la troupe vévolutionnairese regarde et parait s'in-

timider. Il n'y a que Gaspard qui, s'appuyant sur le bâton de

son étendard, et regardant fixement le capitaine Vorme, ne se

laisse pas troubler, et se dispose à lui faire une vigoureuse ré-

plique mais il est désarmé par le ton paternelque prend aussi-

tôt ce digne vieillardqui leur fait sentir combien leur projet est

insensé, ridicule,et contraire a cette véritable liberté dont ils se

disent les défenseurs. < Vous prétendez, ajoute-t-il, faire la loi

à l'autorité municipale m us il suffirait de trois gardes cham-

pêtres pour vous mettre en déroute Vous voulez détruirevotre

école sans l'instruction, mea chers enfants, que seriez-vousun

jour! ~es brutes ne pouvant prendre part aux droits sacrés du



citoyen des êtres grossiers qui s'abandonnentmachinalement

à toutes leurs passions, et deviennentle ûéan de leurs familles,

que bien souvent ils déshonorent. Sans l'instruction,mes amis,

comment diriger sa maison, conserver son bien, se mettre à
l'abri des fripons, menerune vie honorable et se préparerune
heureuse vieillesse! Prenez exemple sur moi, mes enfants

né comme vous de simples agriculteurs, et conscrit il y a qua-
rante-cinq ans, je fusse resté simple soldat et serais maintenant

aux Invalides; mais instruit de bonne heure par les soins du

digne pasteur de mon village, on m'a vu parcourirsuccessive-

ment tous les grades militaires, et mériter une honorable re-

traite. Disposez-vous donc, mes chers petits, a vous procure?

le même sort. Livrez-vous à l'instruction que l'Étatvous offre si

généreusement, et ne répondez point à ses bienfaits par l'ingra-

titude, le dévergondage et la sédition!

Tout cela me parait juste, et vous nous ouvrez les yeux,

réplique le chefdes insurgés; mais il n'y a plus à reculer, tous

nos camarades nous attendent; et si je ne me trouvais pas à leur

tête pour lire au maire notre proclamation, je passerais pour un

lâche, pour un traitre; et plutôt cent fois la mort Eh bien!

dit le capitaine Vorme, il me vient une idée qui peut tout conci-

lier vous m'avez proposé d'être votre chef, j'accepte. Attendez

un seul instant. a n rentre chez lui prendre son chapeau mili.

taire, sa canne, son épée, et revient aussitôt, d'un ton martial,

faire reprendre les armes à l'escouade, qu'il conduit tambour

battant sur la place du village. Là déjà se trouvaientrassemblés

une trentaine de révolutionnaires, ne sachant à quoi attribuerle

retard de Gaspard Chardin, qui devait porter la parole; mais à

l'aspect du capitaine Vorme commandant l'escouade, tous les

cœurs s'épanouissent, les casquettes volent en l'air, et mille cris

répètent < Vive notre général! »



Le maire, qui se trouvait à rentrée de l'école avec le chef de
l'institution, et qui déjà commençait à comprendre le sujet de
ce rassemblement séditieux, ne peut concevoirqu~cnancienofE-
cier de l'armée impénalepuisse donner l'exemple do l'insurrec-
tion. Le vieux capitaine s'amuse de la méprise; il fait, aux yeux
da magistrat et d'un grand nombre d'habitants du village, une
sévèreinspection de sa troupe; puis, se plaçanten face, fi s'écrie
avec cet accent d'nn militaire expérimenté < Garde & vous!
Bataillon! portez. armes! présentez. armes! m Son com-
mandement est ponctuellement exécuté. <c Maintenant, belle
jeunesse, reprend-il en souriant, répétez ces paroles d'honneur,
la main posée sur la poitrine et les yeux attachés sur le maire
< ~OM reconnaissonsno~ ~car.. nousvous prions der<wM~.
Il se fait un moment de silence; plusieurs esprits forts sont in-
décis sur le pard qu'ils doivent prendre, lorsqueleur porte-étec
dard, lorsque Gaspard Chardin lui-même, qu'avait frappé l'allo-
cution paternelle du vieillard, s'écrie à son tour e Notre gène.
rai a raison, camarades, et nous lui devons respect, obéissance;
répétons tous ensemble Oui, nous reconnaissons M~c'err~Mr.
et nous vous prions de ~<MtM~. w

A. peine la troupe a-t-elle prononcé ces mots, que le maire et
le capitaine Vorme tombent dans les bras l'un de l'autre, font
avancer l'orateur,qui déchire sa proclamation, et le comblentde

caresses. Les élèves soumis à la discipline et qui n'avaient pas
voulu s'insurger, sortent de l'école et viennent se mêler à leurs
camarades, dont ils se gardent bien de se moquer, et auxquels
ils ne font, pas plus que leur chef, le moindre reproche. La joi<
brille surtous les visages, la réunionest franche, complète; et I<

général des insurgés déclare qu'il n'a jamais fait de capitulation
qui lui fut plus chère et plus utile a l'ordre public.



LA LOTERIE

A moi, jeunes RHes rie tons t<*s n'n* qni trouvez un grand
charme aux exercices de piété! A moi, mères tendres, qui

vous plaisez à diriger les nobles penchants de vos enfants! A
moi, dames chantages, qui, même au faite des grandeurs, oc-
cupez tous vos loisirs à travailler pour l'indigence! A moi,

p&uvres et intéressantes orphelines, qui retrouvez, dans l'asile
prcparé par la bienfaisance, une famille, un appui tutélaire, un
honnête avenir, an refuge contre les pièges, contre les misères
de la séduction! Oh! venez toutes m'entourer! Veuillez me
ptôter une oreille attentive, et j'ose vous assurerque vous serez
touchées dn fait historique dont je fus l'heureux témoin, et du
récit.t fidèle qne je vais en faire.

Depuis quelque temps, les dames de charité des principales

paroisses de Paris forment chaque année, sous les auspices de

leur pasteur, une loterie composée des ouvrages les pluscurieux
et les plus attrayants, dont font offrande les personnes qu'ani-

ment les nobles élans de la charité. Le produit de cette vente,
qui presque toujours s'élève à une sommeassez forte, est consa
cré aux frais d'un établissement admirable où l'on recueille les

orphelines de huit à quatorze ans, auxquelles il ne reste sur la
terre que la commisérationpnblique. On les instruit dans la reli-

gion, on les forme au travail; et, lorsqu'elles sont parvenues à
l'âge où il faut prendre un état, on les place avantageusement,
et l'on aasare ainsi leur destinée. Rien de plas touchant, et en



mêmetemps de plus rassurant pour les moeurs, que taspect da

ce nombreux troupeaude jeunes viergestrès-proprement vêtues,
d'une tenue modeste, se donnant le bras deux par deux, et se
montrant tour à tour, soit dans les promenades les moins fré-

quentées, soit a l'église, où elles répètent souvent, avec un en-
semble parfait, des chants pour le bonheuret la conservationde

tous ceux qui contribuent,par leurs dons et leur crédit, au sou-
tiende leur précieux établissement.

Arrivadonc t'époqueoù l'on renouvelle annuellement la lote-

rie des jeunes orphelines, et pour laquelle on place un très-
grand nombrede billets. Jamais les offrandesn'avaient été plus

riches, plus abondantes. On y remarquait des tableauxd'un mé-

rite renommé; des aquarelles, des peinturessur porcelaine, d'un

assez grand prix. Là c'étaient les plus riches broderies compo-

sant des mantilles, des écharpes du dernier goût ici, des sul-

tans de soie omés de fleurs admirablement nuancées, propres à

serrer et à parfumer des gants, des mouchoirs.Enfin, tout ce qui

peut servir à la toilette, à la parure des femmes; tout ce qui

compose ces petits meubles de luxe et d'élégance, si recherchés,

si bien appréciés dans le grand monde, était étalé, assorti avec

autant de goût que d'adresse, pour charmer la vue, et pour ins-

pirer le désir de contribuerà une bonne œuvre.
Parmiles nombreux souscripteursà cette loterie si renommée,

étaient mesdemoisellesDorville, Agées de dix à douze ans, pe-
tites-filles d'unpair de France, le comted'Angremont, longtemps

célèbre dans la magistrature. Privées de leur père, maréchalde

camp, elles n'avaient jamais en pour institutrice que leur mère,

dame d'un mérite éminent, et qui faisait consister l'éducation

moins dans le brillant éclat de talents souventéphémères, que
dans les solides quatités du cœur. Ce n'était point pour ôtro ci-



ment recommandées.

tées dans le rnou~ que cette excellente mère élevait ses filles

c'étaitafinqu'elles fussent un jour comme elle, femmesde bien.
Ces dames avaient placé, dans les cercles qu'elles fréquen-

taient, un grand nombre de billets de la loterie des pauvres or-
phelines, et s'en étaient réservé pour elles quelques-uns, qui
semblaient leur offrir les plus heureuses chances. Elles-mêmes
avaient envoyé plusieurs objets du travail de leurs mains. Ma-
dame Dorville, dont le talent à la broderie égalait la patience,
avait offert un voile de tulle anglais, enrichi des fleurs les plus
parfaitement brodées Laure, sa fille aînée, avait fourni un di-

van de satin rose, orné d'une couronne d'humbles violettes, au
milieu de laquelle on lisait cette ingénieusedevise Pauvres pe-
tites! Heureuse allusion aux jeunes filles en faveur desquelles

on voulait inspirerde l'intérêt. Caroline, sa soeur, avait fait don
d'un sachet de satin bleude ciel, contenant unedouzainede mou-
choirs de batiste, garnis d'une jolie valenciennes, et portant
chacun dans un coin ces mots parfaitement brodés Ne les ou-
MMx pas/ C'était encore une adroite recommandation adressée

aux personnes qui feraientusage de ces mouchoirs.

Tous ces dons furent remarqués & l'étalage qui eut lieu pen.
dant trois jours à la maison pastorale, et les nomsdes donatrices
furent prononcés avec respect et reconnaissance. Mais ce qui
excitait le plus l'envie et la curiosité parmi tous les lots qu'on
avait réunis, c'était une très-riche bourse de quête en velours

cramoisi, ornée du double chiffre de l'auguste main qui l'avait
futé, et oBrant au-dessous cette inscription LMpaawfMofpA~-

~MM. On reconnut làcette inépuisablebonté, cette pieuse et mo-
deste vertu de la donatrice; et chacun disait déjà tout haut

< Il fautque la personne à qui ce lot précieux écherra fasse une
quête dans toute l'assemblée enfaveur des jeunes filles si digne'



Enfin arriva le jour du tirage de cette loterie solennellement
annoncée au presbytère de Saint-Roch. La réunion avait Heu
dans une salle assez vaste pour contenir environ cinq centsspec-
tateurs, qui tous étaient porteurs de billets tant pour eux que
pour un grand nombre de personnes absentes. C'était le vénéra-
ble curé qui dirigeait ce tirage si impatiemment attendu; et
chaque numéro était pris dans l'urne placée sur une table éle-
vée, par la plus jeune des pauvresorphelines, qui, les yeux ban-
dés, tirait d'une main tremblante le chiffre indiquantà chaque
spectateurle lot que lui décernaitl'avenue fortune.

Madame Dorville et ses deux filles épient placées près de la
table, avec le comte d'Angremout. porteur de vingt billets qu'il
avait pris un d'euxlui fit adjuger un lot qui le ravit et surtout
excita les applaudissements de l'assemblée c'était un ircs-be~u
vase de porcelaine offrant le portrait, frappant de ressemblance,
du célèbre Lamoignon de Malesherbes. Madame Dorville obtint
âne très-belle copie, i l'huile, de la Vierge de Gérard et Caro-
tine, sa fille cadette, le même voile de tulle ang!ais qu'avait
brodé sa mère, et dont elle déclara qu'elle icr~t son principal
ornement, le jour de sa première communion, qui devait avoir
lieu quelques mois après. Quant à. Laure, aucun de ses numéros
n'était sorti et comme il n'en restait qu'un très-petit nombre
dans l'urne, elle se résignait à ne rien obtenir, lorsque tout-à-
crup, par un effet du hasard, ou plutôt de la céleste justice, elle
devient propriétairede cette belle bourse de quêteuse, ouvrage
l'une main si propice aux infbrtuuus. et dont l'inscription en
tettresd'or portant les pOMcrM afp~tSM, fit dire à tous les as-
sistants (t Une quête une quête pour rétablissement!Laure,
émue à la fois de pudeuret de joie, délieles cordonsde la bourse,
et, conduite par son vénérable aïeul, presque octogénaire, mais



retrouvant en ce moment toute la vigueur du bel âge, elle fait
la première quête dans ce lot qui loi devenait si cher. Elle re-
cueillit des nombreux assistants une somme d'environ deux
mille francs, quelle eut la jouissance d'aller, avec sa famille, et
sons les auspices du pasteur. remettre elle-même à ses jeunes

protégés et elle en reçut mille actions de grâces qui pénétrè-
rent jusqu'au fbr~ de son noble cœur.

Oh! combien elle fut ravie de l'ordre admirable qui régnait
dans cette pieuse institution! Combien elle fut touchée du ten-
dre attachementque se portaient entre elles ces intéressantes
orphelines, sauvées du néant, et se retrouvant en fàmi!Ie par la
plus ingénieuse bienfaisance! Le vieux comte d'Angremont,

madame Dorville et Ca.)L:nc éprouvèrentune aussi vive impres-
sion, et se prAnirent bien de contribuer aux loteries qu'on fai-
sait, chaque année, pour cet honorab!e asile de la religion, du
travail et des nu urs.

Lanre entendait encore retentirà ses oreilles les remerciments
des pauvres filles; elle sentait encore ses mains pressées dans

celles de ces jeunes vierges, et que pfustcura même avaient

mouillées des larmes de la reconnaiaSMice. La bourse féconde,

qu'elle avait remplie dix fois dans la quête, devenait pour elle

on monument qu'elle se proposait bien de faire servir au profit

de ces intéressantes orphelines. Un jour que les deux soeurs
s'amusaient à faire un choix, por- quelques petites ulles du voi-

sinage, parmi les joujo<tx dont elles avaient été comblées dans

leur enfance, et qu'elles avaient relégués dans unearmoire, leurs

regards s'arrêtent sur une grande poupée de trois pieds et demi

de haut, très-richementhabillée, et dont, au moyen d'un ressort
qu'on tirait avec adresse, les grands yeux bleus remuaient et la

bouches'entrouvraiten découvrant les plus belles dents. C'était



an cadeau que leur avait fait leur honorable grand-père. L'as-
pect de cette ingénieuse mécanique produisit entre elles deux
l'entretien suivant

t Dis donc, Caroline, j'ai envie d'attacher ma bourse de quête
sur cette poupée. A quoi bon! n me vient une idée c'est

une folie peut-être; mais elle me frappe trop vivement pour que
je balance à t'en faire part. Explique-toi,ma sœur. Si nous
habillions cette brillante mécanique en pauvre orpheline!-
Quel serait ton dessein! Nous déposerions dans ses deux jo-
lies mains d'émail cette bourse si profitable, et, plaçantensuite
cette charmante figure dans le grand salon de réception, sur
une console, les jours de soirées où se réunissent ici de hauts
personnages et des personnes opulentes, nous ferions jouer le
ressort; et lapoupéeremuant les yeux et entr'ouvrant la bouche,
semblerait prononcer ces mots, brodés sur la bourse Les /ïM-
vres orphelines 1 Je serais bien trompée si nous ne faisions pas
quelques bonnes recettes, que nous aurions le bonheur d'aller
offrir à leur établissement.Qu'en dis-tu! L'idée est char-
mante mais il faut la tenir secrète, afin que la surprise nous
produise une quête encore plus profitable. Ta as raison.
Ainsi donc, dès demain matin, dans notre chambre, nous com-
mencerons le nouveau costume de la poupée j'ai bien examiné
celui des jeunes orphelines, il faut le faire absolument sembla-
ble. Nous trouverons facilement dans les chinons de maman
tout cequ'iinous faut; ainsi, demain matin, dès six heures, nous
seronsà l'ouvrage. On n'entre chez nous qn'& sept; nous au-
Tons donc le tempsnécessairepour préparer notre travail. Et
puis, grâce aux soins de maman, nous savons joliment manier
l'aiguille. Dans sept ou huit matinées, notre pauvre orphe-
line sera prête. Oh! FexMlieute idée qui t'est venue la!



J'en augure un plein succès. Moi de même. Embrassons-

nous D Ce pacte fut scellé par les plus tendres caresses; et, dès

le lendemain, le nouveau costume dela poupée fut commencé.

On lui fit une robe de mérinos gris de lin, froncée par le haut
jusqu'au col. On mit dessusune collerette de toile blanche tout
unie, et à large ourlet; on serra sa taille d'une ceinturede cuir

noirverni attachée avec une simple boucle d'acier; on la coin&

d'une petite capote de paille naturelle, et bordée d'un velours

noir attaché sous le menton; on la chaussa avec une paire de

bas de coton bleu, et on lui fit faire une petite paire de souliers

à semelles épaisses, avec des pointes au talon, le tout absolu-

ment semblableau costume de l'établissement on porta même

la scrupuleuse attention jusqu'à lui placer sous le bras un petit

paroissien relié en basane puce, et à lui attacher au cou une
chaine de métal, à lamelle était suspendu un cœur argenté por-

tant ces mots <t Dieu nous protège w

La brillantepoupée une fois travestie en pauvreorpheline, on

attendit une occasionfavorable pour la faire paraître elle ne
tarda pas à se présenter. La fête de la naissance du comte d'An-

gremont attira chez lui un grand concours des plos hautes nota-

bilités dans la pairie et la magistrature.n estde ces renommées

établies parle mérite personnel, qui rivalisent bien souvent avec

les prérogatives de la naissance. Les salons de l'hôtel du comte

étaient remplis; et chaque invité remarquait sur une console

une espèce de figure fort élevée, couverte d'une draperie verte.

Laure et Caroline se tenaient de chaquecôté; le vénérabled'An-

gremont lui-même s'approche avec curiosité, fait à ses petites-

iiUes plusieurs questions auxquelles toutM Ifs deux ne répon-

dent qu'en souriant, et font tomber tout-a-coup la draperie qui

découvre la figure emblématioue d'une pauvre orphetine. La



comte, lisant l'inscription brodée sur la bourse, raconte FeSbt
prodigieux quelle avait déjà produit, et se fait un devoir d'y
déposer le premier une double pièce d'or. Aussitôt, le ressert
qo'on tire avec adresse fait remuerles beaux yeux bleus et les
lèvres de l'orpheline, qui semble remercierde ce qu'on fait pour
ses jeunes compagnes. Cette pantomime produit FMIanté géné-
rale, excite le plus vifintérêt; chacun s'empresse de déposer
son offrande un grand nombre de pièces d'or tombentdans la
bourse bienfaisante,comme une rosée salutaire; et cette quête
ingénieuseet d'un genre tout-à-&itneuf, surpasse encore celle
qu'on avait faite dans la maison pastorale de Samt-Roch.

Avec quel empressement et quelle ivressemadame Dorviîle et
ses deux demoisellesallèrent, dès le lendemain, porter à l'éta-
blissement des orphelines ce qu'elles avaient en le bonheurde
recueillir! « C'est à ma sœur que vous en êtes redevables, leur
disait Caroline, et je n'ai fait que la seconder.. Là-dessus mille
bénédictionsde ces intéressantescréatures retentissaient autour
de leur jeune protectrice; et toutes répétaient ce chant mélo-
dieux, pénétrant, qu'elles avaient coutume d'adresser à Dieu,
pour le bonheuret la conservation de leurs bienfaiteurs. Oh!
combien ces accents de la candeuret de la reconnaissance ému-
rent madame et mesdemoiselles DorviIIe! Elles reconnurent
~uTI est de ces moments où la charité chrétiennereçoit une ré-
compense fort au-dessus de ce qu'elle a pu faire. < Ah! disaient
en sortant les deux filles à leur mère, nous venons d'éprouverle
l'lus douxmoment de notre vie! Puissiez-vous le renouveler
Bouvent, chères petites N'oubliez jamaisque le plus bel attribut
de l'opulence est d'entfndre bénir son nom par les heureux
qu'elle a faits.

On conçoit a~cmcnt qno Laure et C~ro::nc Srcnt fairo {.'us



d'une quête à !a~)oupée, devenue, pour ainsi dire, la providence

des pauvres orphelines. H ne se passait pas de mois que réta-

blissementne reçût un nouveau secours, qui souvent y répaadit

l'aisance et la prospérité, étant presque toujours accompagné

des dons particuliers qu'envoyaientdes personnes honorables,

dont la première offrande avait été déposée dans la bourse chez

ie comte d'Angremont. C'était en effet une espèced'engagement

pris; et l'on s'habitue si facilementà la jouissance de faire du
bien! Tous ces dons réunis procurèrent & madame Dorvitle un
bien doux prix de leurs soins; ce fut le droitqu'on leur décerna

de placer chaque année, dans l'établissement,une orpheline de

leur choix, qui participeraità ses bienfaits.

MadameDorville voulut laisser à Laureet àCaroline cethono'

rable priviIége; et ce fut encore la poupée mécanique dont on
employa heureuse assistance, pour arriver à faire ce choix im-

portant. On déposait dans la bourse les noms des jeune* Elles da

quartier qui se trouvaient sans parents, sans ressources. Et

l'on n'en manquait pas. Alors,au moyen du ressort, on faisait

porter la main de la quêteuse a cette bourse inépuisable; et le

premier nom qui s'attachait aux doigts de la poupée orpheline

désignait sa nouvelle camarade. Laure et Caroline portaientaus-
sitôt la mécaniqueà l'établissement, et par le mouvement ex-

pressifde ses yeux et de sa bouche, elle semblait confirmer le

choix qu'elle avait fait. Paraissaitalors la nouvelle élue, qui bé-

nissait le nom de madame Dorville et des deux anges dont elle

était escortée. On adressait ensuitemille remercïments à i& pou-
pée, qui les recevait avec un gracieuxmouvementde tête, et à
laquelle,d'une voix unanime, on donnaitle nomde Laure nom
devenu si cher à l'établissement;nom que chaque élevé ne pro-
nonçait qu'avec l'expression la plus touchante. Tous tes regards



seportaientsur la véritable Laure elles'entendaitnommer dans
le chœur religieux que répétaient ensemble les élèves de la cha-

rité, qui la vouaientà la récompense, à la bénédiction du ciel.
Et ce qu'elle éprouvaitne saurait êtredécrit.

Mais tous ces hommages, tous ces honneurs, dont souvent
rougissait Laure, n'étaient'rien,comparésà la scène ravissante

que je voudrais retracer avec les couleurs qu'elle mérite et la
vive émotion qu'elle fit éprouver à tous les assistants. Madame

Dorville et ses filles suivaient avec exactitude les exercicesqu'on
célébrait à Saint-Roch, et principalementceux des grandes fê-
tes. Elles aimaient à s'y confondreparmi les fidèles qui s'y réu-
nissaient, comme les agneaux d'une vaste bergerie s'y rassem-
blent pêle-mêle à la voix et sous la garde du p isteur. Toutefois

Laure etCaro!ine avaient uneprédilection marquée pour les sié-

ges qui se trouvaientauprès de ceux qu'occupaitordinairement
le nombreux troupeau des pauvres orphelines, dont chacun
louait la bonne tenue et la propreté des vêtements. U était rare
que les deux sœurs ne reçussentpas, soit en entrant soit en sor-
tantde l'église, un salut respectueux, un coup d'œil reconnais-

sant. Plus d'une fois même, dans la foule, elles avaient senti
leu.j mains pressées, couvertes d'un baiser rapide, expressif;
Laure, surtout, était saluée comme une patronne.

C'était le 15 du mois d'août, fête de l'Assomption, célébrée
principalement par les jeunes vierges de tous les rangs de l'or-
dre social il faisait une chaleur accablante et l'annonce d'un
prédicateur justement renommé avait attiré de nombreux audi-.

teurs. Madame Dorville et ses niles étaient placées, selon leur

usage, au milieu de la nef; et derrière elles se trouvaient, sur
deux rangs, les pauvres orphelines qui prêtaientà l'orateur de la
chaire une attentiond'autantplus soutenue,qu'il prêchait sur la



charité. Oh que de regards expressifs ces intéressantes jeunes

Slips attachaient sur Lanre et sur Caroline! 'Tout ce que disait

le prédicateur pénétrait dans leurs âmes et les pieux exemples

qu'il citait de la charitéchrétienne les intéressaientsi vivement!

Mais :~il eut su ce que les deux sœurs avaient fait pour elle S'il

eût vu cette bourse qu'avait tant de fois rempiie ta plus ingé-

nieuse bienfaisance!Enfin lesermon terminé, le pasteurentonne

le cantique d'actions de grâces, et se dispose à. répandre sur son
nombreux troupeau la bénédiction du ciel. lorsque tout-a-coup

on entend du fond de la nef ces cris perçants < Au secours

Ma fille se meurt Ma sœur est morte! p C'était Laure Dor-

ville qui, sunbquée par la chaleur, et vivement émue de l'élo-

quente exhortation qu'elle venait d'entendre, était frappée d'un

coup de sang. L'altérationde ses traits, une couleur violette ré-

pandue sur sa figure, et la perte totale de l'usage de ses sens,

tout se réunissait pour faire craindre une atteinte dangereuse.

Déjà les pauvres orphelines l'ont entourée; les plus grandes la

portent sur leurs bras, à travers la foule, en s'écriant t C'est

notre bienfaitrice; c'est notre angetutélaire! Place! place!
Dieu nous fera la grâce de la sauver. a Elles la transportentdans

une ancienne sacristie, tandis que leurs jeunescamarades se ré-

pandent de tous côtés, cherchantun homme de l'art qui puisse

venir lui donner de prompts secours. Un jeune chirurgienamené

par elles se présente auprès de Laure Dorville toujours sans con-

naissance, et dont les convulsionssemblent annoncer un pres-

sant danger; il la saigne aussitôt à la veine jugulaire dans les

bras de sa mère et de sa sœur, dont le saisissement est inexpri-

mable, et qui ne peuvent proférer une seule parole. Toutes les

jeunes filles, ainsi que leurs institutrices, forment un cercle au-

tour de ce groupe si touchant; l'espoir, la crainte, l'espérance, la



douleur et la conSanceen Dieu, tout est peint sur leurs visages

le plus grand silence ajoute encore à ce que cette scène offre
d'intérêt et de stupeur. a Le sang coule en abondance, dit le
chirurgien eUeest sauvée! w0h! quene renaissance dejoier

sur tontes les figures! Madame Dorville et Caroline, les mains
tendues vers !e ciel, et les yeux noyés de douces larmes, adres-
sent à Dieu de ferventes prières; et déjà toutes les orphelines,un
genou en terre, répètent, mais à demi-voix,leurpieux cantique,
d'une expression si ravissante, qu'on eût dit le concert des an-
ges remerciantDieud'un nouveau bienfait.

Ce fut au milieu de cet admirable tableau, ce fut aux accents
délicieux de ces viergesprosternées, que leur bien~iméoLaure
reprit ses sens et revint & la vie. n lui sembla d'abord qu'elle
avait quitté la vie quelques instants, pour monteran sé;out cé-
leste. Mais bientôt, se voyantenlacée dans les bras de sa mère
et de sa soeur, entourée de ses nombreuses protégées, qui bai-
saient avec l'ivressede la joie ses mains, ses vêtements, les lon-

gues tresses de ses cheveux, elle recouvre tout~-fait sa raison,
apprend le danger qu'elle a couru, le zèle et le pieux empresse-
ment qu'ont mis les orphelines à la secourir, et reçoit un géné-

reux acquittementde tout ce qu'ellea fait pourelles.Ence mo-
ment s'avance un médecin très-renommé, qu'on avait été cher-
cher à la h&te. Il annonce que l'attaque était mortelle, félicitele
jeune chirurgiensur le moyen prompt, efficace,qu'ilvient d'em-
ployer, et déclare qu'unquart d'heure plus tard, la jeune per"
tonne eût expiré.

< Ainsi donc, s'écrie aussitôt madame DorviUe en pressant
sur son sein maternel les orphelines, quis'étaientfait un devoir
d'emporter sur leurs bras l'agonisante, c'est & votre zèle admi-
rable, c'est à votre empressement si religieux et si tendre, que



ma fille doit la vie, et moi le charme de la mienne! » Puis,
s'adressantaux nombreux assistants qu'avait attires cette scène
attendrissante, elle ajouta x Jeunes filles de tous les rangs qui

nous entourez, n'oubliez jamais que c'est la charité qui sauva
tes jours de Laure DorviIIe et chaque fois que vous trouverez
L'occasion de l'exercer, oh! saisissez-ta comme !a source du bon-
heur le plus vrai, le plus inaltérableque vous puissiez éprouver

sur la terre!

LES JEUNES PENSIONNAIRES

S'il est un lien social tout à la fois légitime et durable, c'est
celui qui unit entre elles les élèvesd'une même institution. Cette
mise en commun des premiers mouvementsde l'&me, cette ému-
lation mutuellementexcitée, ces secours de tous les instants
prodiguéset rendus, cetirrésistibleattrait d'un premierattache-

ment, en un mot, cette aurore de l'existencequi influe si puis-

samment sur le restede la vie. tout ne se réunit-il pas pour at-
tacher entre elles de jeunes amies de pension, pour les enlacer

comme le sont les rameaux de plusieurs rosiers élevés les uns
près des autres et cultivés dans lamême pepmierei

Clorinde de Mirecourt, fille unique d'un homme de qualité,
jouissant d'une grande fortune, avait été confiée à l'âge de dix

ans aux soins de madame de CourviIIe, veuve d'un officier mort
an champ d'honneur,et qui dirigeait avec autant de meri~ tuo



de désintéressementune des maisons d'institution les plus re-
nomméesde la capitale. Le père de Clorinde,homme d'esprit et

de bien, avait remarqué dans sa fille une fierté souvent portée

jusqu'à l'égoïsme, et qu'il avait inutilementessayé de dompter.

La jeune personne, élevée dans le sein de l'opulence, entourée

de nombreux serviteurs à ses ordres, et malheureusementpri-

vée de sa mère, la plus parfaite des femmes, communiquant

sans cesse avec des gens titrés, opulents, avait pris un ton et

des habitudes qui chaque jour alarmaient son père. Il crut donc

ne pouvoir mieux les rompre qu'en plaçant Clorinde dans la

maison de madamede Courville, oul'égatité des droits, la confu-

sion des rangs, et ce titre d'élève qui commande obéissance et

subordination, dompteraient par degrés la jeune orgueilleuse.

Tout en effet répondit aux vœux de cet excellent père, et sur-

tout au sacrifice qu'il avait fait en se séparant de sa fille, son

unique consolation, son espoir le plus cher.Clorinde, si vaine et

si despote dans la maison paternelle, où elle désire rentrer

promptement, fut d'une admirable soumission envers sa digne

institutrice, et d'une affabilité ravissante avec tontes ses com-

pagnes. H semblait mêmequ'elle préférât cellesqui se trouvaient

le moins favorisées de lafortune.

Parmi celles-ci se faisait remarquer Apollina Floquet, fille

d'un professeurd'humanitésau lycée Charlemagne.Veufet sexa-

génaire, il avait fait de même les plus grande sacrifices pour

perfectionner sa chère Apollina dans une éducation qui devait

être son unique richesse. Il voyait de jour en jour ses vœux

s'c.ccomplir. Cette charmante élève, à peine âgée de douze ans,

céunissait à une instructionso~id ~curs talent:! d'agrément.

Elle faisait surtout des progrès étonnants en musique, et dé-

chiffrait à 1& premicre vue les partitionsde~ plus grands mai-



très. Chaque année, an concours général de l'institution, eue

remportait le prix de piano ainsi que celui de langue française.

Les leçons particulièresque lui donnait son excellentpère avaient

développéses dispositions naturelles et c'était principalement

dans ses narrationsqu'A~ollina réunissait tous les suffrages. On

y remarquaitdes idées neuves, des expressions choisies et un

fonds de gaieté inépuisable. < Le ~e. e*M< cofec~M, a dit

un écrivain célèbre. Aussi, de toutes les élèves le la pension de

Courville, il n'en était aucune qui pût rivaliser avec Apollina en

heureuses saillies, en récits amusantsou gracieuses folies.

Elle joignait à tous ces avantages des manières pleines de

grâce. En un mot. on ne pouvait la voir sans la remarquer, l'en-

tendre sans rire, et la connaître sans l'aimer.

Clorinde, comme on le présume aisément, se prit pour elle

d'un vif attachement, qui d'abord flatta sa vanité, mais qui

bientôt s'affaiblit par l'humiliation de se voir éclipsée t chaque

instant, de recevoir sans cesse d'elle des leçons d'égalité et de

camaraderie, que l'orgueilleuse hypocrite feignait de recevoir

avec plaisir, mais dontson incurable fierté souffrait en silence.

H est de ces funestes défauts qui s'enracinent dans une âme

neuve encore, et dont on no peut les extirper que par de fortes

secousseset des leçons réitérées. C'était ce que la justice divine

préparait à la superbe Clorinde, et ce que je me fais un devoir

de raconter a celles de mes jeunes lectrices que pourraient aveu-

gler les vaines prérogatives de l'opulence.

L'époque des vacances arriva; Clorinde, toute fière d'avoir

remporté dans le concoursun second prix de broderie, et un ac-

cessit de chant, accompagnason père dans une très belle habita-

tionqu'il venait d'acheter & Saint-Gratien,vis-èrvis de Montmo-

rency. Apollina,couvertede couronnes, parmi lesquelles était le



prix d'honneur de narration française, suivit modestement son
père dans l'humble appartement qu'il occupait rue du Foin
Saint-Jacques. Mais cette résidence manquait d'air et de soleil;
elle eût nni par altérer la sanîé de la jeune fille, habituée au
grandjour et au feuillage frais des jardins de sa pension. Elle
proposa donc à son père de louer un petit pied-a-terM dans un
village aux environs de Paris, où lui-même il pourrait respirer
l'air des champs, dont il avait grand besoin. Le hasard les con-
duisit à Montmorency,qu'on leur avait indiqué comme onrant
aux habitantsde Paris des logements à tous prix. Le vénérable
monsieur Floquet et sa fille y louèrent en effet, dans un petit
chalet solitaire conduisant à la foret, deux chambres fort propre-
ment meublées, plus une troisièmeen mansarde,pour leurvieille
et fidèle gouvernantequi avait élevé Apollina, et pour laquelle
ses soins égalaient sa tendresse.

Voilà donc l'humble petit ménage parfaitement établi dans sa
jolie solitude, où le père et la fille savouraient à longs traits le
bonheur de se retrouver ensemble. Apollina se fortifiait chaque
jour dans son instruction, sous les auspices de l'auteur de ses
jours; et, sur un très-bonpiano que lui avait prêté madame de
Courville, qui la chérissaitcomme son enfant, elle exerçait son
talent déjà très-remarquable,et parvenaità déchinrer,à la pre-
mière vue, la musique la plus savante.

Un soir qu'elle exécutait un admirable morceau, passe sous sa
croisée, ouverte en ce moment, une brillante cavalcade compo-
sée de monsieur de Mirecourt, de Clorinde,en élégante amazone,
et de plusieursdames et cavaliers de leur société. Le talent re-
marquable de l'inconnue les arrête; ils prêtent tous une oreille
attentiveà l'exécutante,qui, s'entendantapplaudirdans le che-
min, regarde à la fenêtre,aperçoitClorinde. et s'écrie avec cette



joyeuse familiarité de jeunes pensionnaires qui se fc*?onvent

<t Comment, c'est toi! Oh! que je suis aise de te revoir! Elle

descend aussitôt avec la rapidité de réclair, et se dispose, dam

sa joie, à embrasser sa jeune camarade.Mais celle-ci, à faspect

de cette jeunefille médiocrementvêtue, les cheveux relevés avec

un peigne de corne, rougit, se gourme, et ne répond à cet élan

de ramifié que par ces mots à peine articulés « Enchantée, ma

chère. d'avoir le plaisir de vous rencontrer. Vous! réptique

aussitôt Apollina, avec le plus malin sourire. Mille pardons!

ma belle demoiselle Je vous prenais pour une de mes amies

de pension; mais je m'aperçois que je me suis trompée, » EUe

salue à ces motstoute la cavalcade avec laplus gracieuse aisance,

et rentre chez elle en fermant la porte au nez de l'insoleute qui

venait de profaner à ce point le lien le plus honorable.

< Quelle est donc cette jeune personne? demanda à sa Silo

monsieur de Mirecourt. C'est une des élèves de madame do

Courville,reprend Clorinde avec le plus grand trouble. mais jo

la connais à peine. Nous n'étions pas dans la même classe.

Elle n'en est pas moins ta camarade, reprend sévèrement mon-

sieur de Mirecourt, et méritait un autre accueil. -C'est une fort

belle personne, ditune dame de la cavalcade. Elle paraitavoir

do l'esprit, ajoute une autre. Elle-même, reprend alors Cto-

rinde avec adresse, ne me croyait pas si bien escortée; aussi

s'est*elle empresséede rentrer chez elle, pour cacher le désordre

de sa toilette. Ce motif parut vraisemblable à tout le monde,

excepté à monsieur de Mirecourt il reconnut avec peine que sa

fille n'était pas encore guériede cette vanité qui tôt ou tard o'ti'

rait à son bonheur.

Mais le hasard ménageait à l'orgueilleuse une leçon beaucoup

plus forte, et qui devait lui porter un coup terrible; car plus ta



vanité croit s'élever en se livrant à sa chimère, plus elle éprouva
d'humiliations et s'abaisse quand elle est démasquée. Tantôt
haut, tantôt bas telle est la position que prennent dans le
monde les insensés qu'aveugleun ridicule amour-propre. Heu-
reux ceux qni suivent la ligne que leur trace la Providence, 1~
parcourent tout franchement, et par cela même ne s'abaissentt
jamais!

Arriva la fête de Montmorencyqni. ordinairement, attire nu
grand concoursde monde. Monsieur de Mirecourt,voulant don-
ner à sa fille une !eçon qu'il méditait depuis quelque temps, lui
demanda quelles étaient celles de ses camarades de pension,
restées chez madame de CourviUe, qu'elle désirait inviter avec
elle a venir passer une journée à Saint-Gratien. Clorinde, ne
soupçonnant pas l'intention de son père, lui désigna les jeunes
pensionnaires dont le rang et la fortune pouvaient rivaliser avec
elle; et cette invitation fut faite ainsi qu'il avait été convenu.
« Est.ceque tu n'inviteras pas aussi ta jenne camarade que nous
rencontrâmes l'autre jour! lui dit son père en l'observant bien.
-Qui? la petite Floquet! Elle n'aime pas le grand monde.
Eile réunit cependant tout ce qu'il faut pour y paraitre avec
.tvantage. Il faut absolument que tu l'invites. Je me charge
J'en faire autant a son père. Tu ajouteras à ton invitationl'an-
nonce qu'à l'heure qui leur conviendra, tu leur enverras la calè-
che. Oh! je vous assure, papa, qu'elle va très-bien a pied.
Mais son père est sexagénaire, m'as-tu dit; et d'ailleurs la cha-
leur est trop forte. Allons, fais ce que je te dis. »

Clorinde fut forcée d'obéir à son père; mais son invitation por-tait toujours ce vous dont ApoUmas'était trouvée blessée; aussi,
le domestique, porteur des deux lettres, revint-iluneheureaprès
avec les réponses de monsieur Floquet et de sa 611e. Celle du



père a monsieur de Mirecourt exprimaitles regrets qu'il éprou-

vait de ne pouvoir répondre à son honorable invitation; quant à
celle d'Apollina, elle était conçue on ces termes

c Comment avex-vqus pu, superbe Clorinde, abaisser vos re-
gards jusque moi! Vous habitez un vaste château; moi l'hum-

ble portion d'une chaumière. Chaque soir, en brillante ama-

zone, vous parcourez, sur un superbe coursier, la belle vallée de

Montmorency; moi, je n'yparais qu'une seule fois par semaine.

et mon palefroi n'est qu'an petit âne. Croyez-moi, restons cha-

cune où le destinnous a placées. Je ne vais point chez lesc<MM

je ne fréquente que les toi. Je n'en suis pas moins, belle Clo-

rinde, avec tout le respect et toute la soumission d'une vassale

4 sa noble châtelaine,

a Votre dévouée

z APOLUNA.

La lecture de ce billet fit rougir Clorinde de dépit et de confu-

sion. Elle y vit clairement qu'on s'amusait à ses dépens; et son

père, lui prenant l'écrit des mains et le parcourant avec intérêt,

lui dit « Tu n'en as bien que ce que tu mérites. Cette jeune per-

sonne a tout-à-fait raison de dire qu'il est entre vous deux une

grande distance. a n s'éloigne à ces mots, en jetant un regard

de pitié sur Clorinde, qu'il laisse confuse, humiliée et livrée à ses
réuexions.

Arrive enfin le jour où madame de Courvilla se rend au chaf

teau de monsieur de Mirecourt, avec plusieursde ses pension-

naires restées auprès d'elle pendant les vacances, et que cette

aimable institutrice cherchait à distraire, par mille plaisirs, de

l'éloignement de leur famille. Parmi ces personnes ae trouvaient

des Mies'ambassadeurs, de lieutenants généraux et de sei-



gneurs étrangers. Clorinde, comme on le présume, avait en soin
ie désigner les jeunes demoisell ? qui pouvaientle plus flatter

sa vanité aussi leur fit-elle un accueil aussi gracieux qu'em-
pressé. Le vous dont on avait hcnniié la pauvre Apollina n'était
plus employé; mais ce toi si doox à prononcer, ce toi qui prouve
cette égalité d'usage entre pensionnaires, était répété avec
ivresse. On était fière de tutoy'T, devant plusieurs personnes
qu'avaitréunies chez lui monsieur de Mirecourt, de jeunes de-

moiselles appartenant aux plus nobles familles.

Après un dîner somptueux, dont Clorinde fit les honneurs

avec un empressementet une aisance qui annonçaient tout le
plaisir qu'elle éprouvait, monsieur de Mirecourtproposa d'aller

voir le bal de Montmorency,établi sous une antique et belle châ-

taigneraie qui couvre de ses rameaux épais desdanseurs de tous
les rangs; sous ces arbres sont établis les jeux destinés à l'amu-

sement et aux exercices des joyenx villageois. Tableau ravis-

sant mélange heureux de tout ce qui compose la population!
Plusieurs voitures sont préparées pour transporter les convives

au rendcz-voas si renommé parmi les habitants de tons les envi-

rons. Il fut convenu qu'on reviendrait vers neufheures a Saint-
Gratien faire de la musique, où les élevés de madame de Cour-

ville devaient faire briller leur talent.

Mais, au moment de monter en voiture, l'orgueilleuse CIo-

rinde, qui craignait de rencontrerau bal de MontmorencyApol.

lina, dont la présence l'eût embarrassée, prétexta une légère in-

disposition, et surtout sa surveillance nécessaire aux préparatifs

du concert, afin de rester au château. Monsieurde Mirecourt,

devinantsans peine le motifsecret de sa fille, lui préparait une
nemière épreuve sur laquelle il fondait l'espoir de la corriger.

Il conduisit tout son monde & la danse champêtre à peine CM-



dame de Courvilleen avait-elle parcourules sites les plusriants

avec ses élèves, qui ue pouvaientse rassasier de ce ravissant
Spectacle, qu'elle est aperçuepar la jeuneFloquet, accompagnée

de son père. Celle-ci, poussant un cri dejoie, vient se jeter dans
les b~as de sa mère adoptive, et presse aussitôt dans les siens

.ses jeunes compagnes, dont elle reçoit l'accueil le plus tou-
chant c'est ce qu'attendait avec impatience monsieur de Mire-

court. Apollina s'empresse d'annoncer qu'elle habite la moitié

d'un petit chalet à peu de distance du lieu de la fête, et qu'il est
impossibleque ses jeunes amies ne lui accordent pas l'inexpri-
mable plaisir de les y recevoir. Le bon monsieur Floquet joint

ses instances à celles de sa fille; et monsieur de Mirecourt, tou-
jours son projet en tête, donne le bras à madame de CourviIIe,

qui, ainsique ses élèves, suivent Apollina.

On arrive à l'humble d'uneure, remarquable seulement par

une extrême propreté, et surtout par une riche collection de

fleurs, que depuis quelque t2mps la jeune solitaire s'occupait à
peindre; car, se destinant à l'honorableprofessiond'institutrice,

elle cherchait à réunir tous les talents qui lui seraient profita-

bles. Oh 1 quelle joie, quel bonheur elle éprouvait de recevoir

dans sa modeste retraite sa bonne amie et ses. élèves! « II en

manque une, dit alorsmonsieur de Mu'ccourtavecune expression

très-remarquable;mais la manière dont elle vous accueillit l'au-

tre jour ne lui permettait pas, Mademoiselle, de se présenter

aujourd'hui devantvous. a Apollina, qui avait remarqué l'ab-

sence de Clorinde, baisse les yeux ainsi que son père, et tous
,les deux gardent le silence. Alors monsieur deMirecourt raconte
lui-méme,avec un noble effort, la scèneétrangede la cavalcade,

et supplie ces dames de le seconder dans son entreprise, qui

pourra peut-être faire sur sa fille une impression salutaire. D



est donc arrêté que monsieur de Mirecourtet madame de Cour-

ville se rendront seuls an château, où sans doute sont déjà réu-

nies les personnes les plus distinguées,et que les jeunes cama-

rades d'ApoUina resterontauprès d'elle et de son père, jusqu'à

ce que L'épreuve tentée sur Clorinde ait produit son effet.

Voilàdonc le joyeux troupeau qui se livredans l'humblecha-

let à tous les plaisirs, à tous les épanchements de la plus franche

amitié. MonsieurFloquet, partageant l'ivressede sa fille, fit pré-

parer à l'improvisteune collation qui n'offrait ni l'abondance ni

la riche argenterie du grand dîner de Saint-Gratien; mais des

fruits fraîchement cueillis dans des paniers garnis d'an vert

feuillage, du laitage sortant de l'étable, des petits gàtea. et

des croquignoles. Ce qui faisait surtout l'ornement de ce petit

repas champêtre, c'était cet abandon de jeunes cœurs, habitués

à s'épancherentre eux, c'était cette gaieté naïve et toujours de

bon ton que madame de Courville savait maintenir avec soin

dans son troupeau.

Oh que de motsheureux, de rires francs et d'aSëctueuxépan-

chements dans cette ravissante réunion! Jamais Apollinan'avait

été plus folle, plus aimable, plus expansive; jamais ses jeunes

camarades n'avaient su mieux apprécier toutes les qualités de

son esprit et de son cceur.

Que faisait pendantce temps-Ia la superbeClorinde Surprise

de voir arriver seuls au château madame de Courville et son

père, elle éprouve la confusion la plus accablante, lorsqu'elle

apprend que ses camarades, instruites de l'humiliation qu'elle

avait fait éprouver à leur chère Apollina, étaient restées auprès

d'elle pour la lui faire oublier. « Je n'ai pu m'opposer, dit ma-

dame de Courville, à cet élan d'amitiési naturel et si touchant;

et je n'aurais jamais pu croire qu'une de mes élèves se fat ou-



Miée à ce point. -Maison nous attend dans le grandsalonpour J

le concert, ditmonsieur de Mirecourt; allons rejoindre nosnom-

breux invités. Le concert ne peut avoir lien sans mes jeunes

amies, répond Clorinde avec confusion, et retenant avec peine j
]

tes larmes qui mouillent sesyeux. En ce cas, il fauty renon- 1

oer, reprend le père avec austérité car les camarades de made-

moiselle Floquet ne la quitteront pas; et vous avez mis cette
.j

personne dan~ l'impossibilité de se présenterchez moi. H n'y

aurait qu'un seul moyen qu'on pourrait tenter, reprend à son

tour madame de CourviUe, mais dont je ne garantirais pas le

succès. Je suis prête à tout faire, bonne amie, pour réparer

ma faute; disposez de moi! répond la jeune élève, paraissant

faire un sérieux retour sur elle-même. Si c'est véritablement

le repentir qui vous guide, ma chère, et non le désir d'exécuter

votre concert, je m'offre à vous conduire chez la jeune Floquet

Elle est vivementblessée, je ne puis vous le dissimuler elle &

le droit de l'être. Mais son cœur est si bon, si généreux..

et je serai si repentante, que peut-être je pourrai la Qéchir.

Partons! a

Au moment où l'heureuse Apollina s'épanchait si délicieuse-

ment avec ses jeunes compagnes, elle entend une voiture s'arrê-

ter devant sa demeure, et bientôt s'offre à ses regardsmadame

de Courvilleaccompagnéede Clorinde de Mirecourt, dont le re-

gard fier et la tenue prétentieuse avaient fait place à l'extérieur

le plus modeste, au ton même le plus suppliant. A son aspect

toutes les jeunes personnes exprimentpar leur froideur et leur

immobilité que la superbe a perdu ses droits à leur estime, à

leur attachement; lorsque celle-ci d'une voix altérée, et s'avan-

çant toute tremblantevers Apollina, lui adresse ces mots < Je

viens réparer envers vous une faute. qui, je puis MM t'a-~u-



fer, pesait en secret sur mon cœur. ApoHiua garde un morne
silence. c Ah! si c<MM connaissiez bien toutela sincérité de mon
repentir, MtM en auriez compassion. » Même silence, même
apparence d'impassibilité. Apollina, vous dont la bonté fat tou-
jours si franche, ne me répondrez-CMM rien? Je ne connais
point les MM, laisse échapper Apollina. -Eh bien! s'écrie Clo-
rinde, avec une expressionvive et pénétrante, je m'adresse donc
à toi. A la bonne heure, et je reconnaisma camarade! ré-
oHque aussitôt la jeune Floquet. tendant les bras à Clorinde,qui
~y précipite; et toutes les deux sont confondues dans les plus
tendres enlacements.

<c Combien je fus coupable, chère amie!
Pas un mot de plus! répond vivement Apollina, lui mettant

la main sur la bouche cela ne servirait qu'a nous faire rougir
toutes les deux. N'altérons pas la joieque nous éprouvons, toi de
réparer une erreur, moi de retrouverune amie. Je n'attendais
pas moins de vous deux, dit a son tour madamede CourviIIe, et
je suis chargée par monsieur deMirecourt,dont la tendresse pa-
ternelle a tout dirigé, de vous conduire à son château, confirmer
cette heureuse réconciliation. Ma parure est bien simple, ré-
pond Apollina, pour oser paraître dans un cercle aussi brillant;
mais, si la premièreparure est un visage riant, ce que j'éprouve
en ce moment me fait espérerque je tiendraima place parmi les
dames du grand ton. Tu leur prouveras, chère amie, que les
MMM~ comme toi valent bien tes cM~aMM. Mon billet t'a
piquée eh bien tant mieuxc'était mon intention. Dis plu-
tôtqu'n m'a ouvert les yeux. Va, je te dois plus que je nesaurais
l'exprimer, w

MonsieurFloquet, ravi de ce que la leçon avait si bien pronte*

conduit madame de Courville à l'une des trois voitures qui les
attendaientau bas du chalet ils y font placer avec eux Clorinde



et Apollina; leurs jeunes camarades remplissent les deux autre:

voitures et vingt minutes après, le cortège fit son entréetriom-

phale an château de monsieur de Mireconrt,où celui-ci attendait

avec impatience le résultatde sa dernière épreuve. On conçoit

tonte la joie qu'il ressentit à la vue de Clorinde et d'ApoIlinase

tenant par la main. H presse aussitôt sa fille sur son sein, la

couvre de baisers paternels en lui disant < Tu m'as rendu ta

mère. » Puis, se tournant vers la bonneApoUina. dont il baise

la main avec une vive émotion, il ajoute <~Vous voyez tout ce

que je vous dois.

On passe dans le grand salon,où déjà s'était réunieune société

nombreuse et brillante. Apollinase met au piano pour répondre

a rempressementqu'onavaitde l'entendre.Elle ravit, elle étonne

en exécutant une sonate de Listz avec la verve et la grâce

qu'exigecette admirable composition. Elle accompagne ensuite

plusieurs personnes qui chantent les plus beaux morceaux de

l'école italienne, et reçoit d'unanimesfélicitations sur son talent

très-remarquableà tenir la partition. Maisce qui produitle plus

bel effet, et comme chant naturel et comme heureuseapptict-

tion, c'est un duo que l'ingénieuse Apollina propose à Clorinde

de chanteravec elleet que souvent elles avaientexécutéensem-

ble à la pension. Les regards attendris des deux exécutantes,et'

la manière dont elles se jetèrent dans les bras l'une de l'autre

en achevant ce duo, produisirent sur tous les auditeurs une im-

pression profonde dont ceux qui n'étaient pas dans le secret

cherchèrent en vain à interpréter la cause. Apollinareçut d'eux

toutes les plus touchantes félicitations et les plus tendres ca-

resses.
Mais sa digneinstitutrice, voulant prouver que les talents de

son élève ne se bornaientpas à la musique, l'invite à déclamer



quelques morceaux de poésie à son choix. Apollina récite la.

Chute <<M/MM~de MIHevoye, et la Pauvre fille, de Soumet.
Elle mouille tous les yeux, pénètre tous les cœurs c'est a. qui
t'entourera. lui prodiguera d'honorables suffrages; elle c~t trai-
tée en un mot comme la reine de la fête. Au moment où elle se
retirait avec son père dans un coin du salon, pour se soustraire à
ces enivrantes félicitationsdont rougissaitsa modestie. Clorinde,
qui l'accompagnait, lui dit avec uue grande franchise de cœur,
en lui rappelantson ingénieux billet « C'est toi, ma chère amie,
qui deviens la noble cM~CHM, et je ne suis plus que l'&amM~

tKMM~ Ah! tu viens de me prouver ce qui jamaisne s'effacera
de mon sourenir c'est que le rang et l'opulence ne sont rien,
lorsqu'on les compareà la puissancedes nobles quautés de l'âme
et au prestige des taleuts. a

LA CITERNE DE SAINTE-CLAIRE

ou

IL N'EST QU'HEUR ET BALHEUR

D est rare que la franchisedu cœur et la droituredu caractër&
n'obtiennentpas tôt on tard la récompense qu'elles méritent. La
faute avouée sincèrement et avec repentir peut bien exposer i
1quelque punition passagère; mais le mensonge qui cherche à
pacher cette même faute, l'horrible mensonge, outre le secret
tourmentde l'âme qu'il procure, expose souvent à un double



châtiment, c'est-iL-direan mépris, dont l'empreinte est diffcile

à s'effacer. Puisse le récit que je vais faire prouver aux adoles-

cents qui m'écoutent que, dans tontes les circonstances de la

vie, il faut être vrai, sans jamais s'inquiéterde tout ce qui peut

en arriver!

Un ancien maréchal des logis de la garde impériale, réduit à

sa solde de retraite, s'était retiré dans un village de la Beauce,

sa patrie, avec sa femme et ses deux enfants. Torai, âgé de

douze ans, beau petit gaillard, espiègle, étourdi, mais tenant de

son père pour la brusque franchise; et Nisa. sa sœur cadette,

âgée de dix ans, d'une figure ravissante, aux manières gracieu-

ses. a la parole douce. expressive, en un mot la digne élève d~

sa mer", ancienne femme de chambre d'une dame du plus haut

rang, et qui, par son attachementpour son mari, l'avait suivi i
Farmée en qualité de cantinière.

Jérôme Estival était d'une figure imposante, caractérisuc;

taille de cinq pieds six pouces, démarche déterminée le son

terrible de sa voix et ses épaisses moustachessemblaient annon-

cer un homme colère et féroce mais c'était le meilleur époux et

le plus tendre père, pourvu toutefois qu'onne le contrariâtpoint.

et qu'onobéît sur l'heure a tout ce qu'il lui p'aisait de comman-

der. Habitué si longtemps à la discipline militaire, il croyait

toujours être à la caserne ou sous la tente; et le moindre ordre,

selon lui, devait être exécuté sur-le-champ.

Tomi et Nisa étaient donc habitués, auprès de leur père, à lui

obéir comme de jeunes conscrits. Son excellente femme elle-

même s'occupait sans relâche a le prévenir en toute chose, afiu

de lui éviterces mouvementsde brusquerie et d'impatience dont

il n'était pas le maître.

Le hameau qu'habitait cette estimable famille était riant ft



fertile mais il rallait aller chercheraune certaine distancel'ean
d'une citerne publique; ce qui n'est que trop fréquentdans la

Beauce, où les sources sont rares. n y avait bien, tout près dm

village, un étang assez vaste où venaient se désaltérer les ani-

mauxde toutes les fermes des environs; mais cette eau. surtout

pendantla belle saison, devenait vaseuse et nuisible & la santé.

Estival ne s'en inquiétait point pour lui, mais il n'entendait

point que sa femme et ses enfants fissent d'autre usage que de

l'eau de la citerne, qu'on appelait Sainte-Claire, par analogie,

sans doute, à la limpidité, à la salubrité de ses eaux.
Notre vieuxbraveallaitdonc chaque matin, avec deuxgrands

vases suspendus à un cerceau, chercher à la citerne tant renom-
mée la provision de sa famille; mais voulantpar degrés habi-

tuer son fils aux fatigues de la vie, il l'avait muni d'une cruche

de grès proportionnée à ses forces, dans laquelle Tomi allait

souvent chercher le soir ce qui manquaità la consommationde

la journée. Le petit espiègle aimait assez cet emploi, parce que,
chemin faisant, il rencontrait quelques enfants dn voisinage,

avec lesquels il se livrait aux jeux de son âge parfois il oubliait

!e temps qui s'écoulait si vite au milieu de ses camarades ce

qui l'obligeait souvent à doubler sa marche sous le poids de sa

cruche remplie, et le faisait arriver couvert de sueur à l'habita-

tion, où sa mère lui prodiguaitles plus tendres soins et murmu-

rait tout bas de ce que son père l'exposaitaune fatigue an-dessus

de ses forces.

Tomi ne pouvait s'empêcher d'être touché de la bonté do s&

mère, et cent fois il fut tenté de la rassurer en lui connant qu'il

s'amusait en route avec les enfantsqui venaient comme lui pui-

ser de l'eau à Sainte-Claire; mais l'austéritédo son père le rete-

nait dans cet aveu. Si c'eût étéun mensonge, il ne se fût jamais



dcci'lc :t le commettre; mais une simpledissimulation était bien

permise en pareil cas.
Nisa s'oBrit un jour pour accompagner son frère. et porter

tour à tour avec lui la cruche remplied'eau. t Ce n'est pas là m
ouvrage de femme! dit Estivalavec sa voix de tonnerre. Je n'

te félicite pas moins, ma petite, de ton offre, qui dénote un bon

cœur. A ces mots il la prend dans ses bras Je remercie d<~

même ma petite sœur, ajoute Tomi, l'embrassant à son tour.
mais j'irai bien seul à la citerne. Le lecteur devine sans peine

que le petit gaillardavait ses raisons pourcela.

Un soir qu'il était parti plus tôt qu'à l'ordinaire, c'était dans

les grands jours du mois de juillet, sa mère .et sa sœur, voyant

le soleilan moment de disparaîtresous l'horizon, furent surpri-

ses dene pas le voir de retour c'était la première foisqu'ilavait
tant tardé. Estival était absent sans cela il eût été lui-même

au-devantde son nls. Nisa, partageant l'inquiétudede sa mère,

prend sa course, regardant de tous côtés si elle rencontrera son

frère; elle l'aperçoit de loin assis auprès de la citerne Sainte-

Claire, immobile, abattu. La pauvre petite respire à peine, et

s'imagine que Tnmi se sera blessé; elle court près de lui hale-

tante, et le trouve dans un chagrinprofond d'avoir cassé sa cru-

che, en jouant avec ses camarades.

si maudite cruche n'eût eu qu'une ~chancrure, Tomi l'eût
emportée presque pleine, et ses parents ne s'en fussent point

aperçus mais elle était trouée au bas, ce qui ne permettaitpas
qu'elle pût contenir uue seule goutted'eau. <t Oh! combien papa
va t' gronder! luidit Nisa; une cruche toute neuve, et qu'il avait

achetéepour toi! Si j' n'étais que grondé, j'prendrais aisé-

ment mon parti. mais c'est qu' je s'rai battu; et not' père tou-

che quéqu'fbisplus fort qu'i' n* se l'imagine. H est vrai que



quand i' s' met en colère. Heureusement ça n' lui arrive pas

souvent. J' crains bien qu' pour cette fois tu n'en sois pas

quitte à bon marché. C'est justement pour ça qu' je n' veux

pas rentrer chez nous. Et que d'viendras-tuî Je n'en sais

rien. Etnot' bonne mère qui nous aime tant, elle en mourrait

de chagrin. Oh! c'est bien vrai. Et puis papa t' cherche-

rait, finirait par te trouver; et dame, alors. J* s'rais rossé

doublement ça c'est sûr. D

–<t Ecoute, Tomi! r m' vient une idée. Oh! l'excellente

idée Laquelle? -Tu diras qu' c'est moi qu'ai cassé la cru-

che. Ma mère me grondera, ça c'est juste mais papa n'os'ra

pas me frapper ila trop grand'peurde m' faire du mal; et par
ainsi j't'éviterai d'êt' battu. Viens, petit frère v'Ià la nuit n*

perdonspas un instant! Eh bien! tnn'merépondspasî&quoi

songes-tudonc! -Non,non; j'aime encore mieux ci' battu que

d' mentir, j'aurais ça sur le cœur, vois-tu; et quaud on a fait un'

faute, ch bon! il faut avoir assez d'courage pour en supporterl'

châtiment. –Méchant! qui ne veut pas que ]' sois grondée à sa

place. ça m'aurait fait tant d' plaisir!Eh ben! quand not' père

m' donn'raitune ou deux petites taloches, c'est bientôt passé.

Et moi je ne m'en consoleraisd'mavie masœur battus pour

prix d' sa générosité Ça fait bon moins d' mal que lorsqu'on

est coupable. Ma bonne petit' Nisa punie d'une faute qu' j'au-

rais commise! Oh! c'est un' lâcheté, un' bassesse indigne du

fils d'un vieux brave. Plutôt cent fois et' rossé. Suis-moi, ma

bonne petite soeur! Eh bien! écoute, mon frère quand papa

lèvera la main sur toi, j* m'élanc'rai entre vous deux, et j'amor.

tirai les coups.
Cet entretien, si naïf et si touchant, ce délicieux combat de

l'honneurnaissant et de la bonté naturelle venaient d'être en-



tendus de la veuve d'en riche fermier du voisinage, femme de

trente ans environ, et qui s'était rendueà la citerne pour y pui-

ser de l'eau dans deux cruches de grès quelle portait de même,

à l'aide d'an cerceau formant contre-poids. Cachée derrière une

épaisse palissade, elle avait prêté, non sans émotion,une oreille

attentive à tout ce qu'avaient dit le frère et la sœur. Elle les

aborda au moment où ils regagnaient leur demeure, les em-

brassa l'un après l'autre, et elle leur dit « Le ciel m'envoie à
l

vot' secours. Une d' mes cruches, vous le voyez, est toute neuve

comme la vôtre, et à peu près de la même grandeur; remplissez-

la, et la reportez à vos parents; ils ne s'apercevrontde rien, et

la faute de Tomi sera réparée sans taloche et surtout sans men-

songe. Merci bien, madame Frémont! reprit Nisa; dans le

fait, vous n' craignez pas, vous, qn* vof mère vous gronde, ou

qu' vof père vous batte.

Voyez ce que c'est, dit Tomi, tout en remplissant sa cruche

a la citerne; voyez c* que c'est que de n' jamais mentir Dieu

tOt on tard nous en donne la récompense. Promets-moi,cher

enfant, de ne jamais oublier ces paroles-là. J' m'en souvien-

drai toute ma vie, ainsi de c* que vous avez fait pour nous.

Et la cruche cassée, reprend Nisa, qu'allons-nous en faire!

Elle m'appartient, dit la fermière avec une expression remar-

quable et je ne la troquerais pas contre le vase le plus pré-

cieux. Vous nous promettezbien, reprendTomi, de n'en rien

dire à mon père! Soyez aussi discrets qu* moi, chers petits,

et vous n'aurez point à vous en repentir. S'emparant alors de

la cruche ainsi que du morceau cassé qui se trouve encore sur

la pierre, elle l'emporte avec l'autre cruche remplie, en faisant

des signes d'adieuau frère et a la sœur, quirépètent en s'en al-

lant < La digne femme quel service el' nous ~d!



Plusieurs mois s'écoulèrent;on hiver rigoureuxsuccéda tout-
à-coup aux beaux jours de l'automne. Estival, dont la pension
de retraite venait d'être réduite, avait de la peine à soutenirsa
famille. Aussi, qnoiqu'à l'âge de plus de cinquante ans, il entre-
prit le pénible métier de fagoteur et, commeles bois sont rares
dans la Beauce, si ce n'est quelques remises de chasse apparte-
nant aux grands propriétaires, le vieux brave partait dès l'aube
du jour et ne revenait qu'à la nuit rejoindre sa femme et ses en-
fants. Dans les beaux jours il aurait un travail moins rude; la
coupe des foins et la moisson lui procureraient des journées plus
lucratives; mais, en attendant, il fallait subveniraux besoins de
son ménage.

Un soir qu'il s'entretenait avec son excellente femme des
moyen- d'achever la sa~ou rigoureuse, et qu'ils croyaient ne
pas être entendus de !eu~ entants jouant Jans une chambre la-
térale, ils se couGcrent mutue:!c.mctit que. mâture tous leurs ef-
forts, la recette ne pourrit jamais parer à la dépense. < Eh
bien! dit la femme. il me reste une chaîne d'or que m'avaitdon-
née f. la grande dame que je servais; elle vaut au moins deux
cents francs cela nous fera ~ncr du temps. Et moi, dit le
mari, n'ai-je pas cette pipe de Lois de sanda!, garnie en or, quej' pris er. Egypte à la mou-t.~che d'un émir. à .puj- fail vo-
ler la tête d'un coup de sabr. pi~ dont ou m'a souvent offert
dix napoteons cela nous donn.~a le temps d'attendre les beaux
jours. Et nous, donc disent Tomi et Nisa, vouant se mêler à
la conversation n'ai-je pas les jolis pendants d'oreilles qu' j'ai
r'ças d' mon père? Et moi. les deux bontom de chemise en
chrysocate qu' m'a donnés ma mère? Faut biens'entr'Mder:
c'est tout simple. a

Comme il achevait ces mots, entre un garçon de ferme, por~



tant un grand vase recouvert en osier, et tenant à la main un

billet conçu en ces termes t Les habitants de Toury, ne pou-

vant souffrir que le brave Estival, qui versa son sang pour eux.

éprouve le moindre besoin, le prient d'accepter cette mesure de

froment, qui sera renouvelée exactementtous les samedis.

J'accepte, et sans rougir, dit l'ancien militaire. Aussitôt le gar-

çon de ferme verse dans un sac, qu'il lui présente, le vase con-

tenant un boisseau du plus beau froment, et reçoit pour sa

course un bon verre de vin qu'il boit à la santé de toute la fa-

mille. <t J'irai dès demain, ditEstival, remercier l'administration

municipale; et j' prétends répandre ça dans le pays. » Il se rend

en effet à Toury, se disposant à faire militairementsa harangue

au maire; mais quelle est sa surprise d'apprendreque la muni-

cipalité n'est pour rien dans l'honorable don qu'il a reçu.

Le samedi suivant même oQrande, même émissaire; m-u< ~'t

vase rempli de fromentonavait ajoutéun panier rempli de beurre

et d'excellents petits fromages destinés aux enfants du vic'tx

brave. « Je ne puis accepter, dit celui-ci, sans savoirquelle est la

main généreuse. Dame répond l'émissaire, on m'a r'com-

mandé de ne nommer personne; 'et vous n' pouvez m' blâmer

d'êt' fidèle à ma consigne. C'est juste, répond Estival mais

dites à la personnequi vous envoie que c'est la dernière fois que

j'accepte. »

Huit jours après, troisième offrande de la mesure de froment,

avec le panier rempli, cette fois, de friandises pour les enfants.

Ceux-ci lorgnaient surtout du coin de l'oeil une large galette en-

core tonte chaude, exhalantune odeur ravissante <t Va pour la

galette! dit leur père, ne pouvant s'empêcher de la uairer lui-

même avec plaisir; mais remportez tout le reste, ou bien nom-

mez-moi celui qui vous envoie. Si l'on vous avait dit, quand



vous étiez au service, de trahir F mot d'ordre, l'auriez-vousfait,

mon brave? Non, triple charge d'escadrons Mais ne pour'
riez-vous, sans manquerau devoir. nous instruire?. Tout

c' qu'on m'a permis, c'est d' dire à vos genti's enfants qu' tout

ça leur vient de la fontaine de Sainte-Claire. C'est d' madame

Frémont! s'écrie Nisa. J'enétais sûr, ajoute Tomi. J'l'entends

encore nous dire Soyez discrets, chers petits, et vous n'aurez

pas à vous en repentir. Discretsl et de quoi? demande vive-

ment Estival. Nous allons toutvous apprendre, monpère. »

Aussitôt les deux charmantsenfants racontèrent tour à tour,

et souvent tous les deux ensemble, l'aventure de la citerne, la

peur de l'un d'être battu pour avoir cassé sa cruche, la propo-
sition de l'autre de passer pour le coupable et de subir le châti-

ment de son frère. Tu as refusé, n'est-ce pas, Tomit
Plutôt cent taloches que d' faire un mensonge. Viens ça, que
j' frottema moustache sur tes joues1. J' t'auraisbattu, ça c'est

sûr; et j'en aucusensuiteété fâché. Eh bien c'est la bonne

madame Frémont qui nous a sauvé tout ça. Aussi, depuis ce

moment-là, reprend le garçon de ferme, elle conserve comme

une r'liqnec'te cruche qu'elle a fait r'vetir en osier, et dans la-

quellej' vous apporte tous les sam'dis la provision. J' crois ben

même qu'el* nnira par la remplir de son meilleur vin; car elle a

fait r'mastiquer solidement f morceau du bas qu'était cassé,

comme ainsi qu' vous pouvez F sentir en passant la main jus-

qu'au fond. C'est pourtant vrai, dit Nisa, enfonçantson petit

bras dans le vase iln'yparait plus. Ma chère cruche ajouta

Tomi en la caressant, j'étais loin de m' douter q' tu m' porte-

rais autant de profit. Nous vous accompagnerons chez ma-

dame Frémont, reprend Estival; et j'espère qu'elle bornera là

ses généreux dons. Eh ben v'nez tons; mais j' vous prédis



qu' ça ne servira de rien; car dès qu'noL* maltrc-s~ s'est mis un
queque chose dans la tête. Oh! je n'suis pas moins obstiné

qu'elle, dit l'ancienmilitaire; et nous verrons. »

Us arrivent donc tous i la ferme, une des plus considérables

de la Beauce, et trouvent la bonne madame Frémont vaquant

ctle-même aux soins de sa grande administration rurale. A sa

vue, Tomi et Nisa vont se jeter dans ses bras et l'accablent de

caresses, auxquelles elle répoad avec l'effusion de l'âme la plus

franche. Le vieux maréchal des logis, qui s'était muni de son
uniforme, afin d'imposer davantage, remercie cette excellente

femme de ce qu'elle a fait pour ses enfants, et termine sa ha-

rangue assez expressive, par la déclarationformelle qu'il ne re-

cevra plus rien d'elle, et que son travail, joint a sa moiiquepen-
sion de retraite, suffira pour le faire exister avec honneur, lui,

sa femme et ses euf.mLs.

< Mais c' n'est pas à vous qu' j'ai affaire, répond la fermière,

en toisant de la tête aux pieds l'ancien militaire. C'est à ces

deux bijoux-là, qui m'ont fait passer à la citerne Sainte-Claire

un des plus doux moments de mavie. Malgré vos épaisses mous-

taches et vos grands yeux noirs flamboyants, vous n' pouvez

pas m'empêcher d' les aimer, p't'être; i' sont si bons, si gen-
ti!s' C' Tomi, préférer a un mensonge d'être rossé par vous.
et c'tc Nisa, proposer à son frère d'êt' battne à sa place! si ces

enfants-là n' font pas un jour d'honnêtes gens, je ne suis pas
moi-mêmeune honnête femme. Aussi, quaud je fis avec eux
l'échange de la cruche cassée, je jurai d'vant Dieu de n' l'em-

ployer q' pour leur bonheur; et gn'a pa~ d' ~uiss~nce au monde,

pas même un maréchal des logis, capable de m' f:dre manquer à

ma promesse. Allons, entrez tous! vidons ensemble que qo*

rasades; et qu' ça finisse!



p Estival, déconcerté par cette bonté si naïve et si débordante,
sait madame Frémont dans une grande pièce aux mnrs bien
blancs, aux meubles bien cirés, où tont annonce l'abondanceet
la simplicité. La femme d'Estivalcontemple la fermière avec la
stupéfaction de la reconnaissance et de l'admiration.« Vous rc-
gardezautour de moi, reprend celle-ci, pour savoir si j'ai d'z-en-,
fants. Eh! mon Dieu! non, ajoute-t-elle en soupirant :j'

n'aU

jamais eu le bonheur d'être mère; il est vrai qu' j'ai perdu mon
mari peu d' temps après notr' mariage. On m* sollicite de tous
côtés pour en former un second; mais j'ai pris l'habitude d'êtr~
maitresse de mes volontés i' n' tiendrait qu'a. vous d' me faire
accroire que je suis mère. donnez-moi vos deux enfants!
Moi me séparer de mon Tomi s'écrie madame Estival. No
plus voir ma petite Ni?a! dit le vieux militaire en la serrant
déjà entre ses bras, comme si l'on voulait la lui ravir. Jamais!
jamais Nous vous aimonsbien, madameFrémont, disent en-

t semble le frère et la sœur, mais papa et maman! ça passe avant
tout. Eh bien! reprend la fermière, il est un moyen d' nous
mettre d'accord. Et comment ça! Restez tous les quatre
auprès de moi! Vous, Estiva!, vous dirigerez mes attelages,

r vous prcstdcrcza mes charrues; vous, ancienne cantinière, vous
f vaquez aux soins de l'intérieur, vous veillez a la laiterie, à la

tonte des moutons, tandis que je m'occupe, moi, d'la ecette et
de la dépense. bientôt Tomi me s'condera dans la t'nue d' mer
livres; Nisa soignera le colombier ils croîtront sous nos yeux
comme deux petits pigeons; nous partagerons leurs caresses, et

nous n' formerons tous qu'une même et heureuse famille.

Je n' crois pas avoir jamais été aussi surpris et plus émo,
lui répond le maréchal des logis, n'osant pas essuyerune larme
qui s'échappe de ses yeux. mais l'homme de cœur, tant qu'une



gontte de sang couie dans ses veines, et qu'il Ini reste de bons

bras, doit nourrir sa femme, ses enfants, et n' pas être a charge

aux autres. Et si vous v~nez a mourir, mon brave, vot' pen-

sion s'éteint avec vous. et v'H vot* ~nullc dans la misère.
II est sûr et certain que ma pauvre femme. S'rait obligée de

recourir à l'assistancedes étrangers; au lieu qu' chez moi, elle

est chez elle c'est mon amie, ma sœur adnptive ses enfants

sont les miens, et quand vous les quitt'rcz, eh bien vous vous
endormirezen repos. J' n'y tiens plus s'écrie Estival en la

pressant dans ses bras. Sa femme penche sur son sein la figure

de la fermière, tandis que les deux enfants lui saisissent les

mains, et tous la couvrent des baisers de la reconnaissance.

Le garçon de ferme, qui avait porté plusieurs fois la cruche

cassée remplie de provisions pour la familleEstival, la rapporte

sur ia grande t"h~, a un signe que lui fait sa maitresse; elle est

aussitôt entouréed'excellents mets et de fruits formantun repas
auquel assistent les différents serviteursde madame Frémont

e:lc leur présente le maréchal des logis comme leur chef, et sa
femme comme économe. Puis, ordonnant que chacun d'eux re-

prenne, à la table, sa place accoutumée, elle fait découvrir la

cruche remplie d'unexcellent vin, dont le premier garçon verse

une rasadeà chaque convive. La fermière, aussitôt, raconte à

tout le monde l'a-venturo de Sainte-Claire, et pressant les deux

charmantsenfants sur son sein, elle dit à Tomi <t Te rappelles-

tu les parolesque le ciel semblait te faire prononcer, en remplis-

sant a la citerne la cruche que j'avais échangée contre celle-ci!

Elles me sont venues trop souvent à la pensée, pour quejn*

mais j'les oublie. Voyez ce que c'est que de ne jamais mentir

Dieu, tôt ou tard, nous en donne la récompense, w



LES DEUX SACHETS

De tons les funestes penchants qui nous égarent, 3 n'en est
point de plusfâcheux pour nous-mêmes,et de plus insupportable

i
pour tes autres, que cette insatiable envie désirant s'approprier

ce qui ne nous appartient pas; que cette indomptable jalousie
des avantages qu'a reçus de la nature une sceur, une amie. Mieux
vaudrait aller vivre au désert parmi les hordes sauvages, que de

rompre les doux liens de la famille elles habitudes sociales, par
cet égoïsme dont le poison dessèche le cœur, irrite le caractère,
et flétrit l'existence.

J'ai tant vu souffrir la jeune envieuse que je vais essayer de
peindre; j'ai si souvent été le dépositaire des chagrins de sa
sœur; je fus enfin si heureux du succès complet obtenu par leur
excellente mère, que j'ose être convaincu de l'intérêtqu'éprou-
verontmes jeunes lectrices en parcourant cette causerie de leur
vieux conteur. Ah s'il s'en trouvait parmi elles une seule que ce
récit pût guérir du tourment de la jalousie, tourment d'autant
plus cruel qu'on le cache, ou par houte ou par fierté, j'éprou-

1. verais une de ces jouissances dont l'écrivain ne perd jamais le
1 convenir.

Madame Dastrol, veuve d'un avocat célèbre, s'était entière-
[!, ment consacréeà l'éducation de ses deux filles. L'aînée, nommée

Hortense, oSrait l'image vivante de feu son père c'était la no-
ble régularitéde ses traits; c'était ce regard furtif et pénétrant,
qui semblait annoncer l'ardent désir de se faire remarquer, de



s'attirer tous les hommages et, lorsqu'elle ne les obtenait pas,

son orgueil s'irritait, son tnu devenait tranchant; et son envie

déçue donnait alors aux traits de son visage une altération re-

marquable, une expression repoussante.

Léonie, au contraire, sa sœur cadette, portait sur sa figure

une ressemblance frappante avec sa mer' C'était cette inaltéra!-

ble aménité qui pénètre dans les cœnrs. sans effort comme sans

prétention; c'était cette grâce prévenante, ce reflet enchanteur

de bonté, de franchise, attirant tous les suffrages,par celamême

qu'on n'ose les ambitionner.

Aussi, dans les cercles choisis où madameDastrol présentait

ses deuxGlles, l'aînée était-elle loin d'obtenir les mêmes succès

que la cadette. C'était surtout dans ces réunions de famille où la

prétention devient encore plus ridicule, que l'envieuseHorten-e,

malgré son coup d'œii quêteur et l'étalage de sa toilette, éprou-

vait ie supplicede voir Léonie l'emporter sur elle. Le dépit sj-

cret qu'eue ressentaitalors jetait sur son visage une teinte sum-

bre qui en ternissait l'éclat. Ses mouvements forcés, et pour

ainsi dire convulsifs, perdaient leur grâce naturelle; une brus-

querie dans la parole comme dans le geste produisait un désen-

chantementgénéral. De là, des nuages s'élevaiententre les deux

moeurs de là, des reproches amers qu'essuyait la cadette ae la

part de son ainée, sur la manie qu'elte avait d'oser i'éclipser

dans une soirée.

< Moi, prétendre t'éclipser répondait Léonie avec une sincé-

rité touchante. Dieu m'est témoinque je n'y songeai de ma vie.

Et ~ur quoi d'ailleurs pourrais-je fonder d'aussi folles préten-

tions ? Ai-je dans ma parure quelque chose de plus btitlant, de

plus recherché que daus la tienne? Tu sais bien qu'à cet égard

notre bonne mère eut toujours l'habitude de nous donner des ve-



tenants absolument semblabh-s, même chaussure. même étouc
de robe elle porte même la scrupuleuse attention jusqu'à nousdonner les mêmes bijoux. Tu avoueras cependant que la bou-
cle de ceinture en or qu'elle me donna dernièrement n'était pasd'un travail aussi riche que celle qu'elle t'oSrit oh j'ai de bons
yeux. Que ne le disais-tu! je l'aurais volontiers échangée con-
tre la tienne. Et c<- deux écharpes en crêpe de Chine, ornées
de fleurs, qu'ellenous donna l'autre jour je n'eus pour moi queles barbeaux et les violettes, et pour toi furent !es roses printa-
nières, comme la plus digne, sans doute, de figurer au milieu
d'elles. Maman, je te l'assure, n'eut, en nous faisant un pa-
reil don, aucune intention de préférence; et, pour mon godt.
j'aime mieux les humbles violettesque les rosesbrûlages q~ai:. i
tu voudras, nous échangerons.

B

Enfin, madame Dastrol ne pouvait faire à ses mies le moindre
cadeau, qu'elle ~occupait toujours à rendre le plus sembiab:e
qu'il lui fût possible, sans que l'envieuse Hortense s'imaginât
qu'elle était la moins bien partagée. Ce fut au point que Léonie,
pour mettre Rn a tous ces débats qui lui causaient une si vive
souffrance, pria sa mère, lorsqu'elle daignerait leur faire quel-
ques présents, d'en offrir le choix à &a sœur, afin de mettre un
terme a ses soupçons d'une injuste préférence qui n'existaitque
dans son imagination. a Faites mieux, maman, ajoutait-elle,
donnez à Hortense tout ce que vous trouverez de plus riche, de
plus brillant; et à moi, l'objet le plus simple, dont je serai tou-
jours contente. Par ce moyen, je n'exciterai plus son envie, et
rien ne troublera l'harmoniequi doit exister entre nous.. Ma-
dame Dastrol fut touchée de ce trait de bonté de Léonie; man
elle lui déclara que la justice maternelle s'opposaità une parei.le
condescendance; que portant à ses deux filles le même amour,



elles auraientun égal partage dans ses dons. « Si ta sœur. ajoute

cette digne mère, est jalouse de ta part dans ma tendresse, elle

en sera punie par tous les chagrins qu'elle se prépare. J'ai déjà

vainement essayé de la guérir de ce mal affreux qui rejaillit sur

aons tous, mais ce n'est que par une furte secousse qu'on pour-

rait y parvenir; et j'attends une occasion favorable poar exécu-

ter mon projet. Toi, ma Léonie, continue à calmer son imagina-

lion exaitée, par cette angélique douceur qui te fait aimer de

tout ce qui t'approche; prouve4ni qu'on ré~sit moins dans le

monde par une envieuse prétention et le désir des préférences,

que par cette modeste candeur qui. sans effort et même sr.ns y

songer, se concilie tons les cœnrs. a

Léonie obéit à sa mère, dont l'impartiate ton Ircsse mit encore

plus de soins a se partage également entre ses deux filles. Hor-

tense, ayant de ia peine a trouver dans la toitetL.:de sa sœur l'in-

dice d'une faveur particu'mrc o't du moin ire avantage, endurait

~ans murmure la parfaite ressemblancede leurs ajustements

mais alors sa funeste jalousies'exercait sur les progrès que fai-

sait Léonie dans les talents qu'on icur enseignait, et surtout

dans l'instructiondont leur exceilente nicre faisait la base de

leur éducation. Rappc'ait-on dans un cercle qucLque trait d'his-

toire dont on confondait l'époqueet quelquefoisles personnases,

Léonie les rétablissait avec une gracieuse modestie, une admi-

rabie précision; et les éloges qu'elle recevait de tous les gens

instruits faisaient p:Uir IIortense. Priait-on cette dernière de ré.

c.cr ~ue~ues jolis vers de mesdamesTastu, Desbordes-Valmore

et Se ~hs, sa memou-c, souvent, trahissait ses efforts; et Léo-

nie, placée derrière sou ~ge, la sonfQaità demi-voix, ce qu'on

remarquait dans l'auditoire, et faisait rougir de dépit l'incura-

ble ~lais c'était lorsqu'oUcs exécutaient sur le piano u:ic s'j-



uate a quatre mains, ou qu'elles chantaientnn duo, qu'Hortcnsc
éprouvaitune horrible souffrance des avantagesque sa sœur ob-
tenait sur elle. Combien de fois l'ai-je vue revenir preudrc sa
place devant cette que j'occupais, avec un tremblement convul-
sif, et les lèvres serrées d'un dépit concentré de ce que sa sœnr
avaitexécuté mieux qu'elle tel ou tel passade,et chanté l'ensem-
ble d'un duo avec une expression et un timbre de voix qu'elle

ue pourrait jamais imiter! Et si, dans ce moment, cherchant à
calmer sa souffrance, j'osais lui adresserquelques félicitations

sur ses progrès, elle me répondait aussitôtavec un sourire amer

a C'est ma sœur qu'il faut seule applaudir; je ne suis ici que
pour la faire valoir. n

Madame Dastrol, craignant d'irriter tout-a-fait ce caractère
envieux, n'exigea plus, ainsi qu'elle l'avait fait jusqu'alors,
qu'Hortense exécutâtavec sa sœur les sonates on les duos, dans
lesquels sa cadette avait un trop grand avantage. Notre jalouse
prenait alors plus d'assuranceen paraissantseule au piano, ou
bien en chantant un grand air, une romance elle recevait au
comptant les applaudissements qu'on lui donnait, soit par poli.
tcsse d'usage, soit par encouragement, et regagnait son siège
avec un air de triomphe. Mais cette expression s'assombrissait
par degrés, sitôt que Léonie la remplaçait au piano, ou chantait
quelque brillant morceau d'une partition nou\-eMe. C'était uuc
perfection surprenantedans une jeune personne de douze ans;
et des bravos unanimes, réitérés, lui prouvaient l'admiration
qu'elle avait excitée, Hortense, les yeux baissés, gardait alor~
un morne silence; et lorsque Léonie revenait se placer auprès
d'ct!e, on voyait l'incurable au supplice, tourner le dos à
sœttr. comme à une inconnue, et lier couversation avec les Jc-
moi~eilesde sou âge qui rcnviruutiaient.



La pauvre Léonie souffrait autant quTTortfusc. et peut-être
davantage car sa souffrance était celle de l'âme. Plus d'une fois

je la vis se repentir des succès qu'elle avait obtenus. Un jour
'pl'elle s'épanchait avec moi sur le chagrin profond que lui cau-
sait l'indomptablejalousie de sa sœur, elle me fit confidence d'un
projet qu'elle avait conçu, et dont l'exécution exigeaitun con-

rage, et en même temps une abnégation de soi-même que je me
fais un devoir de citer ici, comme le véritablehéroïsme frater-
nel <t Puisque rien, dit-elle, ne peut me rendre l'amitié de ma
sœur. à laquelle j'attache tant de prix, et que sa jalousie aug-
mente à mesure que je me perfectionnedans les talentsque nnm
cultivons ensemble, j'ai résoin de me négliger dans mes études

et, par ce moyen, de la laisser prendre surmoi tous les avanta-

ges qui pourront flatter sa vanité. Que m'importe de n'être plus

qu'au seeon't rang, pourvu que j'occupe la première place dans

son cœur? Je prétends donc, à partir de demain, affecter du dé-

goût pour la musique; je prétexterai soit un dérangement de

sauté, soit une fatigue d'application et je laisserai ma chère

IIt'rtense briller tout à son aise et l'emportersur moi. Loin d'en-

vier ses succès, j'en serai fière; et si, pour prix de ce sacrifice,

j'obtiens de ma sœur un serrementde main, une douce parutc,

une effusion de cœur, eh bien j'aurai raitun excellentmarche.
~lon digne ami, je m'en rapporte a vous, tout cela ne vont-il pas
bien un triomphe éphémère et la jouissanced'obtenir des sufT~-

ges d'un cercle brillant! Sacrifiez, lui répondis-je, tout ce '[mi

peut Qutter l'umour-propre je vousapprouve et je vous admire;

mais que ce ne soit jamais au détriment de votre mérite! Rega-

gnez, par une étude particulière, ce que vous feindrezde perdre

en public; et soyez toujoursen état de reprendrevos avantages.

duns le cas où votre sœur ne répondraitpas au dévouement lo



plus généreux, qui vous rend plus que ~ama~ .iiyic de tout mon
attachement. Poursuivez donc votre nobte projet, et je m'en-
gage à garder fidèlement le secret que vous m'avez ccnCé.

Mais ce secret ne tarda pas à se révéler aux yeux de madame
Dastrol. Elle devina facilement la noble résolution de Léonie, et
fut également empressée de savoir l'effet qu'elle produirait sur
flortense. Elle n'eut pas de peine a remarquer l'ivresse qu'éprou-
vait celle-ci de rivaliser avec sa sœur, et quelquefois même de la
surpasser. Les applaudissements quelle recevait l'enchantaient
à ce point qu'elle ne s'apercevait pas de la condescendancede
Léonie, et qu'elle s'imaginaitavoir fait des progrès réels. De là:
redoublementd'application, nouveau zèle au travail, étOtinement
et satisfaction des maîtres qui, les premiers, rendaient justice à
leur élevé, et ne savaient à quoi attribuer le refroidissementde
son émnie, qui ne prenait plus ses leçons qu'avec une étrange
indifférence. Mais la douce enfant en recevait le prix qu'elle
avait désiré. Chaque jour semblait lui rendre l'attachementde
sa sœur; elle retrouvaitdéjà quelques-uns de ces doux épanche-
rients de leur enfance, de ces mois de l'âme qui pénétraient si
téudeusement dans la sienne. Oh! combien elle s'applaudissait
~u parti qu'elle avait pris! Combien ce qu'il lui procurait de
tjouissance était au-dessus du sacrifice qu'elle avait fait! Madame
'Castro!, plus claivoyante. ne voyait dans !a coudmt. ;I.j:cn~
',uc te triomphe de l'envie, et rc~ofut de la mettre à tm cpt-cuve
nouvclIe qui devait ou la rendre incurable ou ta guérir pour ja-
mais du funeste penchantdevenule neau de sa famile.

L'époque du f janvier approchait. La prévoyante mère qoi,
jusqu'àce jour, avait eu soin de faire à ses filles des présents
d'une égale valeur, et surtout du même genre, commandachez
Mn parfumeur deux sachets odorants, à peu près de la même di-



mension, mais d'une couleur et d'une broderie tout-a-falt <Sc-
rentes. Celui qui fat offerta Hortense était en satin blanc enr~hi
d'nne couronne de roses du Bengale. admirablement brodées et
l'autre en satin rose orné d'une guirlande de simples fleurs des
champs, dont la broderie n'était pas moins remarquable. Cha-

cun d'eux contenait six mouchoirs absolument semblables, soit
parla broderie, soit par la dentelle dont ils étaient jarnis.
C'était justement le cadeau qu'ambitionnaient les deux scenrs
qui désiraient étaler chacune un riche mouchoir dans les réu-
nions qu'elles fréquentaient;ce qui, depuis quelque temps, était
de mode parmi les dames les plus distinguées.

< Tu ne diras pas cette fbL., chère Hortense, que notre mère a
Toulu me faire figurer parmi les roses, comme tu prétend;
qu'elle l'&vait fait en nous donnant nos écharpes, lui dit Lcuni
avec le plus gracieux sourire; en me rangeant parmi les simples
fleurs des champs, elle a voulu nous mettre chacune à notre
place. Oh! ton sachet vaut au moins le mien, répond l'en-
vieuseen l'examinant avec une scrupuleuse attention. Ces bluet~
sont la nature même; et ces coquelicots mêlés ensemble sont
d'un effet merveilleux. au lien que ces roses, toutes charman-
tes qu'elles soient, me semblent un peu monotones. Mais je ne
suis pas moins ravie du cadeaq qne nous a fait maman; et j'es-
ère bien, à la première soirée que nous aurons, tenir à la main
't de mes b&aux mouchoirs, n

Léonie, qui ne pouvait penser que sa sœur enviât le sachet,
ne lui prnposa point d'échange; et comme depuis le sacrifice
qu'elle avait fait, la plus grande intelligence régnait entre les
deux sœurs, Hortense ne témoigna plus la moindre idée de pré-
férence. Mais sa jalousie ne se bornait pas a la prééminence de
talents et au succès dans un cercle, elle s'étendait encore s::r



tout ce qui peut duuucr de la popniarité, former une réputation
de bienfaisance. Léonie. ptus simple, et par celamême plus éco-

nome, faisait plus de bien qu'elle parmi les indigents du quartier.
L'aînée alors en éprouvait une vive souffrance; et, se privant
des objets qui pouvaient flatter sa vanité, elle cherchait les oc-
casions de rivaliser avec sa sœnr dans ses bonnes œuvres. Le
hasard la servit au gré de ses souhaits.

Le 61.5 du porteur d'eau qui fournissait leur maisonfaisait par-
tie de la conscription de l'année, et son départ devait jeter ses
parents dans une afMn-tiou profonde, tant cet excellent jeune
homme soulageait son vieux père dans ses travaux. Hortense et
Léonie, s'imaginantqu'elles pourraient lui procurer un rempla-
çant, et thé&aun~mtla pension qu'elles recevaient pour leurs
menues dépenses, avaient en secret formé un petit capital d'en-
viron cinq cents francs, dans teqnei Léonie était pour plus des
deux tiers. Encore une ~areiHe économie et le bon Juiien ne par-
tirait point car, avec le peu d'argent qne pourraient lui donner
ses parents, H réunirait mille à douze cents francs, qui sunïraient
pour le faire remplacer. D'ailleurs, le sort pouvait le favoriser,
en lui procurant un numéro qui le dispenseraitde se faire repré-
senter. Oh quel bonheur, en cas contraire, d'oSrir a ce jeune
conscrit les moyens de rester dans sa famille! <t Combien cela

nous ferait honneur dans tout le quartier! s'écriait Hortense.
Combien celanous ferait bénir de sa pauvre mère! n disait Léo-
nie. Mais on n'était encore qu'au mois de février, et le tirage
Hc devait avoir lien que vers la 6n d'avril.

Les réunions choisies auxquelles madame Daslrol conduisait

ses filles devenaieut fréquentes, surtout à l'approche du cama-
v:d et les deux sachets étaient souvent employés i serrer et
parfumer ie-s muuchuir~qu'on étalait avec tant de plaisir. « Mes



roses. dit un j"r Hortense a sa sœur. n'exhalentpas un parfum

aussi délicieux qne tes fleurs des champs; leur odeur est u-op

{brie, elle porte !a tôte. et puis ce satin blanc est si difBciie à

conserver sans tache. U me faudrait être aus-~i soigneuse que

toi, et je n'en ai pas la patience. Oh! ton sachet rose est tout-

à-fait préférable an mien. Je te proposeraisvolontiers de faire

entre nous un échange, lui répond Léonie, qui la devinait; mat?

il ne pourrait avoir lieu sans L'aveu de maman, qui croirait.

avec raison, que nous ne tenons pas aux dons qu'elle nous fait.

Bon! elle ne s'en apercevrait seulement pas. d'ailleurs je

me charge de l'en prévenir, n Queues jours après, en effet,

nortense, tenant d'une maiu son sachet de ~tm b!~c, et de

l'autre celui de sa MBur, entre dans la chambre de sa mère, ft
l'instruit de réchange convenu entre elle et Léonie, auquel il ne

manque plus que son assentiment. « J'étais bien sûre, Lui ré-

pond madame Dastrol, que tu finirais par envier le sachet de ta

sœur. Incurable! Tu ne seras donc jamais satisfaite de ce que

tu possèdes! Pauvre insensée! que tu te ménages de regrets et

de tourments! Arrangez-vousentre vous. mesdemoisenes je ne

m'en mêle pas. Je te préviens seulement qu'une fois L'échange

fait, il n'y aura plus à revenir sur le sachet blanc; je ne souf*

frirais pas que ta sœur fût à ce point le jonct de tes caprices.

Ainsi fais bien tes réflexions. Elles sont toutes faites, maman,

et mon choix est irrévocable. EUe rejoint sa sœur aussitôt, et

l'échange est exécuté, non sans une peine secrète qu'éprouvait

Léonie de se dessaisir d'un présentqu'elle avait reçude sa mère,

dont elle craignait toujours d'alarmer la tendresse.

Mais cet échange, loin de blesser madame Dastrol. favorisait

ses projets, et lai donnait l'espoir de corriger Hortense. Voyons

ai te succès de son entreprise répondit à ses jeux. Arriva te ti-



rage de la conscription; le fils du porter d'eau fut dJçu dam
espérance qu'il avait conçue d'obtenir du sort un billet favora.
ble; le numéro cinq le classa parmi ceux que le gouvernement
appelait sons les drapeaux. Et comment s'y soustraire? Jutieu
était d'une tail e étevée et d'une forte stature sa place était
déjà marquée dans le premier rang des grenadiers du régiment
où l'on devait l'incorporer. H n'y avait donc qu'un remplaçant
qui pût le soustraire au métier des armes, et le rendre à sa fa-
mille désolée. Tout ce que ses parents pouvaient offrir, c'était
'me somme d'environ quatre cents francs, fruit d'une économie
de plusieurs années et des plus rudes privations. Hurtcnse et
Lcouic s-mpre.-scrcnt d'y joindre environ six cents francs,
qu'elles avafcut p~.vcs sur leurs menues dépenses; mais tout
ec!a ne formait qu'une somme de mille francs; et il en fallait te
doub'e pour se procurer un remplaçant digne d'ôtre agréé, ~a-
d..me Dastrol, qui m'avait mis sent dans la confidence, révèle
alors à ses deux filles qu'un des deux sachets renferme sous la
doublure du dessus de quoi libérer le pauvre Julien, et le ren-
dre a ses parents; mais elle déclare en même temps que celle
des deux qui se trouvera propriétaire de la somme ind-pensa-
ble, jouira personnc:Iement du bonheur d'être la bienfaitrice
d'une honnête famille, et recueillera seu!e ses bénédictions.
Aussitôt les deux soeurs s'empressentde dédoubler le dessus des
-.ache~; Léonie trouve sous le satin blanc un billet de mille
tranes. et liortense, sons le satin rose, un écrit conçu en ces ter-
mes « Si votre envieuse jalousie ne vous eut pas fait dédaigner
le don que vous aviez reçu de votre mère, vous auriez aujour-
d'hui ia jouissance de délivrer le conscrit. Puissiez-vous pruti-
ter de !a leçon!. « Ah! s'écrie Hortenseen tombant .uxpieds
de sa mère, vous avez peuétro jusqu'au fond de mon coeur.



J'-b'~ra t'our jamais c~ f:uicatc pc!ich:mi. dont j'ai dcja tant
so'tucrt; et je prie ma chère Léonin -:c se jOtnJre i m'~ ponr ob-

tenir mon. pardon. n est graYc d'a.aucc Jans mon cœur

-nens y rcpi~nJrc ta place! lui repondtt madame Dastrol avec

aue vive cmotion. ~lais ce caenr t'eût été fermé pour toujours, si

cette dernière épreuve ne m'eûtpas réussi. p J'ose alors révéler

à mon tour le généreuxdévouement de l'aimable Léonie, et le

courage qu'elle avait eu de s'éclipser dans le monde, pour y lais-

ser briller sa sœur. Hortense, à ce dernier trait, ne put retenir

ses larmes, elle reconnut alors à quelle souffrance, sans cesse

renaissante, nous condamne cette funeste manie d'envier tout ce

que pondent les antres, et 'c pru:mt Lien de n'oubiier de sa

vie. les deux~ach' b.

LA PETITE PESTE

<[ Oh que je suis aise de vous voir, ma chère! J'en ai long à

vous con~r. Figurez.vousque j'élis l'autre jour chez PauMuc

d'An~emont. qui se dit votre amie, votre inséparable; la eon.

versation tomba sur vous; Dieu sait comme elle est bavarde

Ce fut une critique à. n'en pius finir. Vous aviez l'air gauche:

un œii plus petit que l'autre; la taHe suspecte et la t6te enfon-

cée dans les épaules. Et puis. lorsque vous chantiez, vous

n'osiez pas ouvrir la bouche, de peur de faire voir qu'il vou=

manquait une dent. Vous concevez, chère amie. avec quedc



chaleurje sus vous défendreet fis le tableau SJetc de toutes vos
qualités. Eh bienTimpitoyabIePauline'm'interrompaitsaus
cesse. A l'entendre, vous n'aviez tout juste que ce qu'il faut pour
n'être pas idiote. Votre rire était niais, le son de votre voix- g!a-
pissant enfin la nature semblait vous avoir privée de tous ses
dons; et votre folle présomptionvous laissait croire que vous les
réunissiez tous. Je balançais, je vous l'avoue, à vous révéler
de pareilles horreurs qui confondent la raison; mais je me suis
dit H ne faut pas que la meiiïeure, que la plus aimable per-
sonne ~oit victime d'une perfide, d'une hypocrite. Je soum-irais
trop à voir dans nos réunions Clara sourire à Pauline, et répon-
dre à ses fausses caresses. Il est vraiment de ces noirceurs qu'on
ne saurait tolérer, sans en devenir le complice. D

Telle était la prétendue révélation que faisait un soir, dans
un coin du saton de sa mère, Christine de Morsan, véritable lan-
gue de vipère, i la bonne et crédule Clara de Menneval, avec
cette volubilité d'une caqueteuse, et ce faux semblant d'une
jeune camarade qui, sous le voile d'une amitié sincère et dé-
vouée, cachait la dangereuse manie de brouillerensembletou.
tes les jeunes personnes de sa société, s'imaginant par là se
faire uneréputationd'officieuse et soumettre tout le monde a son
pouvoir.

Aussi, peu de jours après les fausses révélationsqu'elle avait
Ftites a Ctara de Menneval, trouvant l'occasion de causer tète &

tète avec Pantine d'Ang!emont,elle lui dit avec cette volubilité
et ce même empressement qu'eueavait mis à la calomnier « n
faut convenir, ma chère, qu'à notre âge où nous paraissons à
peine dans le monde, nous sommes souvent exposées à devenir
dupes de nos premières liaisons. Vous croyez Clara de Menne-
val digne de votre confiance, de votre attachement;détrompez-



vous, ma chère, et sachez mieux placer vos affections. L'autre

jour on parlait de vons étiez madame Dampierre, bavarde s'il en

fut. et d'une prétention Je faisais avec toute la sincérité qnc

vous connaissez réloge de votre heureux caractère, et surtout

de cette gaieté si charmantequi donne tant de grâce à tout ce

que vous dites. Ne me parlez pas de cette véritablehaquenée

s'écrie Clara tont-à-conp en éclatant de rire. C'est bien la plus

ridicule personne avec son conde cigogne, sa longue figure

noire et ses petits yeux gris enfoncés, on la prendrait pour une

des trois Parques. et pourtant maiemoiselle a la prétention

d'amuser tout le monde dans un cercle, de captiver l'attention

par des bons mots qu'elle répète en véritable perroquet de sa-

lon. Enfin, ma chère, c'était contre vous un débordement de

méchancetés H faut que vous ayez fait ou dit quelque chose

qni l'aura blessée? Jamais, je vous assure, et vous me jetez

dans une surprise Vous sentez bien que j'ai dû me faire

un devoir de vous instruite de tout cela, afin que vous sachiez

à quoi vous en tenir sur toutes les marques d'amitié qu'on vous

prodigue. Je n'y répondrai plus, je vous le jure, que par le si-

lence et la mépris. Si je n'étais pas sûre de votre discrétion,

chère Pauline, je no vous aurais pas fait une semblable révéla-

tion mais l'idée de voir devant moi Clara deMennevalvous

faire mille prévenances, lorsqu'en votre absence elle vous mal-

traite de la sorte, cette idée m'aurait mise au supplice; et j'ai

préférévous afuiger un instant, plutôbque de vous voir aussi.

cruellementabusée.

Voilà donc Pauline et Clara mutuellement convaincues qu'el.

les se déchirentdans le monde; et deux jeunes amies d'enfance,

appartenantà d'honorables familles, unies par toutes les conve-

nouees sociales, conçoivent l'une contre l'autre un ressentiment



qui détruira l'amitié la plus vraie et la mieux assortie Quel-

que temps après, en effet, les deux calomniéesse rencontrèrent
chez madame de Morsan, qui réunissait chez elle, tous les mois,
les musiciens les plus célèbres de la capitale. Christine faisait
déjà les honneurs du salon avec beaucoup de grâce et d'inteHi.

gence elle eut soin de faire placer a une assez grande distance
mesdames de Menneval et d'Anglemont. Celles-ci s'étaient aper-
çues que leurs filles, qui se faisaient ordinairement l'accueil le
plus tendre et le plus empressé, ne s'étaient même pas saluées
du geste, et semblaientéviter leurs regardsrespectifs. Mais l'as-
semblée était si nombreuse, qu'elles attribuèrent à la dimculté
de se rejoindre l'étrange indifférence des deux jeunes amies.
Christine en profita pour les animer encore l'une contre l'antre,
et fortifier le perfide ressentimentqu'elle avait fait naître. Pas-
sait-elle dev:i~ Clara, elle lui disait bas a l'oreille « Voycx-

vous comme Pauline est Jalouse des regardsqui s'attachent sur
vous! n Puis, enfonçant le trait, elle ajoutait « Elle a beau dire

que vous avez l'air gauche, la taille suspecte et la tète enfoncée
dans les épaules, vou$ l'écupsez partout où vous vous trouvez
ensemble. » Saisissant ensuite l'occasion de s'approcher de Pau-
line d'Anglemont, elle lui dit de même à demi-voix « Regardez
l'hypocrite, elle n'ose lever les yeux sur vous, mais elle crève
de dépit de ce que votre toilette est plus élégante que la sienne

elle échangeraitvolontiers sa petite {!gnre qu'elle aime tant.
contre celle de la haquenée, malgré son cou de cigogne et ses
yeux gris enfoncés. Cs manège infer: réussit au gré de la
caqueteuse. Les deux cbMmantes personnes ne portaient l'une

sur l'autre que des regards pleins de courroux; et lorsqu'ils se
rencontraient,nn mouvement convulsif se faisait remarquer sur
leurs n,;urcs. Ce fut au point que madame d'Anglemont,qui s'en



apcrpttt la première, dit à sa ntle <t H faut donc qu'il se soit .j)

passé quelque chose entre vous? n est trop vrai, maman

Clara, que je croyais si aimante et si bonne. oh! la perfide!
le vous instruirai de tout; mais tâchons, je vous en supplie,de
sortir d'ici sans l'aborder. Madamede Menneval, de son côté,

dit à Clara « Que signifie donc cette froideur qu'on affecte en

nous regardant! La mère semble arrêter sur nous des yeux
étonnes, stupéfaits et la fillenous lance les siens avec un dédain j)

qui me confond. n y a là-dessousquelque mystère. Horn-

ble, maman, inconcevable.Vous-même, quand je vous le révé-

lerai, vous ne pourrez le croire. Oh! qu'il est cruel d'être ainsi

trahie dans sa première amitié! mais j'étounë: éloignons-

nous, de gràce et surtout tâchons d'éviter leur rencontre. »

Les deux mères se firent instruire, dès le soir même, du sujet

important qui divisait à ce point les jeunes amies. Madame

d'Anglemont, dont l'amour maternel était irrité, résolut, ainsi

que sa fille, de ne répondre à toutes ces sottises que par un dé-

daigneux silence. Elle se fit un devoir de redoubler de tendresse

pour sa chère PanHne, et de la conduire dans les cercles les p!as

orillants, où l'accueil qu'elle recevait lui prouvait clairement

qu'elle n'était point une haquenée au 1<~ cou de cigogne, et

que ses yeux n'étaient pas gris enfoncés.

Quant à madame de Menneval, dont la figure était l'indice

fidèle d'un caractère franc, expansif, elle ne put jamais se dé-

terminer à croire que la meilleure amie de sa fille l'eût traitée

avec tant de fiel et de fourberie. < Pauline, disait-elle, malgré

toute la vivacité de son esprit et ses heureuses saillies, réunit

les qualités du cœur à un trop haut degré pour s'oubiier à ce

point. Elle est trop bien dotée par la nature, pour concevoir la

moindre jalousie; et jamais elle n'a pu dire que ma gentille



Clara, qui l'aime ta~t, a la taule suspecte et la tête enfoncée

dans les épaules. Je ne sais quel instinct me fait naître dea

soupçons. La jeune de Morsan a la réputation d'une bavarde,

d'un esprit faux et brouillon. Jeveux avoir le cœurnet de tons

ces propos là. p

Elle se rend donc, dès le léndemain, avec sa fille, chez ma-

dame d'Anglemont, qui leur fait un accueil froid, embarrassa.

<t Je m'attendais à votre réception, lui dit naïvementmadame

de Menneval,et a votre ptaccj'en ferais tout autant. Mais je ne
sais quoi me dit que nous sommes jouées par la plus petite

peste. Faites, je vous prie. descendre Paulinede son apparte-

ment, afin qu'elle s'explique avec Clara, qui souffre, plus que j<;

ne sam-ais l'exprimer, des injures qu'on attribue à sa meilleure

amie. n Madame d'Anglemont fait avertir sa fille qui s'avance

les yeux baissés, mais éprouvant une vive émotion en présence

de Clara. Chacun alors s'explique avec le noble épanchementde

l'amitié. a Qui, moi, te traiter de la sorte! s'écrie l'une. Moite

peindre sous de semblables couleurs lui répond l'autre. Et j'ai

pu le croire! Et j'ai pu douter de ton cœur! Ah! j'en rou-

gis de honte. -Jene me le pardonnerai jamais. Empressons-

nous de réparer notre aveugle crédulité! Promettons-nous de

ne plus écouter ceux qui voudraient nous désunir Et lors-

qu'on cherchera, sous d'adroites apparences, à jeter sur nous

quelque nuage, dissipons-le sur-le-champ en nous jetant dans

les bras l'une de l'antre, commenous le faisons en ce moment

Tout cela est au mieux, mes enfants, dit madame de Mcunc-

val; mais il faut nous venger de la Petite Peste. Oh! qn\'[':)

est bien nommée s'écrie Clara en sautant de joie. Le surnom
de Petite Peste lui restera toute la vie, ajoute Pauline, et il faut

avouer qu'elle l'a bien mérité. Mais pour cela, reprendma-



dame de Menneval,il&utqu'iltui soit donne solennellement, et

je m'en charge. » Peu de jours après, en effet, cette dame aima-

ble et très-caractérisée, donna, non sans intention, une soirée

musicale et dansante, on se trouvèrentun gnmdnombre d'invi.

tes, et principalement madame de Morsan et sa fille, qui se pro-

mettait biend'exciter de nouveau la zizanie qu'elle avait si b:~

établie entre Pauline et Clara. Déjà son esprit inventif, internat.

cherchait de nouveau ressorts à faire mouvoir.Elle accompa-

gne donc sa mère, en donnantà son ajustement, et surtout a sa

coiffure, r~ dernier raffinement de vanité, traverse un premier

salon, en s'assurant dans les glaces que rien ne manque à sa toi-

lette, porte la tête haute et promènedéjà ses regards sur lesjeu.

nes personnes qu'elle se propose de tourmenter. Mais quel est

son désappointement, et quelle confusion la frappe, l'anéanti

lorsqu'elle entend le valet de chambre de madame de Menneval

faire l'annonceen ces termes et d'une voix retentissante Ma-

dame de Morsan et la Petite Peste Tous les regards sont

attachés sur cette dernière; plusieurs éclats de rire se font en-

tendre et madame de Morsan, pâle, tremblantedu saisissement

imprévu qu'elleéprouve,demandeà sa fille l'explication de cette

étrange annonce. Elle est trop vivement émue pour vous ré-

pondre, dit alors madame de Menneval avec sa vivacité natu.

relle et j'étais bien sûre que vous ignoriez les caquets dange-

reux et la perfide audace avec lesquels mademoisellese fait un

jeu de calomnier et de désunir les jeunes personnes de son âge.

J'en appelleà tout ce qui compose cette brillante réunion, ajoute.

t-elle en prenantClara par la main trouvez.vous, messieurs et

mesdames,que ma fille soit une véritable haquenée; que son

cou de cigogne et sa longue figure noire pourraient la faire

prendre pour une des trois P~ue. Vous ete-~o.s a~us



qu'elle churent à capHver votre attention ~'ar dt's bons mots
fpt'eUe répète en véritable perroquet de salon?. Eh bien! tel-
:cs sont les gracieusetés dont mademoiselte de Morsan prétend
que {'aimable Pauline gratine son amie la plus dévouée. Main-
tenant. eomfuUt'-t-'He en prenant !a J.)::ne d'Angtemont par !a
m:t:n, trouvez-vous, m~sfcurs et mcsJ.mics, que mademoise!!e
ait nn œit plus petit que l'autre, !a taille suspecte, t'air gauche
et 'a tcte enfoncée dans les épaules?. Avez-vons remarqué sur- )

~ut qu'elle dansait les pieds en dedans, ne savait que f~rc .te
ses bras, et qu'elle n'avait tout Juste que ce qu'il faut pour n'être
pas une idiote! » Mille éclats de rire se font entendre de toutes
paris et connrmenile contraire. « Eh bien! continue madamede
ITennevaI, telles sont les douceurs que l'obligeante Christineat-
tribue à ma fille sur le compte de sa chère Pauline. Les deux
pauvres petites en ont trop souffert pour que Je ne cherche pas a
les venger. IHIIe pardons, madame de ~lorsan, de blesser à ce
point votre coeur maternel, en vous révélant ici même ce que vo-
tre avpugte tendresse n'avait pu découvrir! J'aurais dû le faire
a particulier, sans doute, et vous prévenir de la funeste manie

de votre enfant; mais j'ai osé croire que vous me pardonneriez
la souurance que je vous cause par la forte leçon qui seule petit,
en -a Irappaut vivement, corriger mademoiselle et la rendre Ji.
cne d'une mèro aussi t.M~ute. Pauline et Cfara ne sont pas
!js seules que Christine ait vomu désunir, dit une jeune pcr.
~ounc se levant ci! a du mura.; essayé de me brouiller avec
Arm:mtine de Gulbcc; mais ciic n'a pu y réussir. Oh! queUe
est bien n~cumce la Petite Peste! Et moi. dit a son tour uno
autre charmante personne de douze ans eu'ii'n:). tt'jc !m été
victime du sa méchanceté! Ne m~-f-ciic pM pcinLc sons tes cou.
leurs !ed [':ns t~u'ieu~a! Ou: ~u'ci:uca(.cu~t.nuCc ta.
Petite P':atc! e



A tontes ces révélations, qui faisaient sur madame de Morgan

l'euet dt; la foudre, elle couvre de sa mantille noire la tête de

Christine, quelle emmène comme une criminelle rejetée du sein

de la société, en disant à madame de Menneval, les yeux noyé:;

de larmes « Vous m'avez fait bien du mal. mais je vous en re-

mercia. Oh! maman, s'écrie alors Clara, ne te repens pas de

la leçon terrible que tu viens de donner a la Petite Peste. Elle

m'a fait douter de l'amitié de m~ bnnne Pauline. Et moi de la

tienne, dit celle-ci, la pressant dans ses bras Mais quelle

jouissance peut éprouver un pareil caractère demandent les

deux jeunes amies et quel avantage peut-il faire espérer! Le

besoin de caqueter, lui répondit madame d'Angle mont, et qui,

malheureusement, est si commun chez nos adolescentes. On

s'imagine que te secret qu'on exige en calomniant sera fidèle-

ment gardé, et l'on espère accaparer la couuance des personnes

qu'on divise. Mais bientôt tout se découvre la confiance dccue

et l'amitié outragée reprennentleur empire; on ne ménage plus

celle qui nous a si indignement trahis et nous a tant fait souf-

frir. Alors ta confusion, le mépris et l'isolement deviennent te

partage de ces bavardes imprudentes, de ces faiseuses de ca-

quets dont le venin Unit toujours par rejaillir sur cetle qui les

invente, »

Tel fut en effet le sort de Christine de Morsan. Vainement elIe

crut effacer par un repentir sincère et une conduite irréprocha-

ble la fâcheuse impression qu'elle avait faite sur les esprits les

plus sensés, sur les cœurs même les plus indulgents elle les

trouva tous fermés à son approche. Se présentait-elle dans un

cercle avec le ton le plus humble et la retenue la plus remarqua-

ble, elle entendait répéter de tous côtés ces parolesaccablantes

<t G'est la Petite Peste! c'est la Petite Pest~ » Vainementelle



obtint de sa meœ l'effort pénibie de raccompagnerchez mesda-

mes de Menueval et d'Anglemont,pour les convaincre du retour
qu'elle avait fait sur elle-même, et tâcher d'obtenir de Pauline
et de Clara le pardon qu'elle croyait mériter par ses remords.

< Oh! nous vous pardonnons de bon cœur, lui répondirent-elles;i
mais vous ne pouvez plus regagner notre amitié. n il lui fallut
donc renoncer à toute liaison intime, vivre dans cet isolement
cruel qui flétrit l'âme, assombrit l'existence. Mais elle espéra

que le temps effaceraitde fâcheux souvenirs, et que, parvenue a
l'époque où elle prendraitrang dans le monde on aurait oublie
les torts de son adolescence. Elle fut trompéedans s~t attente.
A l'âge même de vingt ans, dès que son nom était prononcé
dans l'inténeur des familles, et surtout annoncé parmi les jeu-

nes dames de son âge, elle voyait chacune d'elles se composer à

son approche, et les entendait répéter demi-voix < U'c~t
Petite Peste. a

LES ENFANTS DE JEAU BARTH

ou

L'08EtSSAHCE.

Qn'y a-t-H dp plus sacré dans !e monde qne t'&~drc d'au p&re!

C'est la voix de Dieu même et qui ne lui obéit ~'as, quoi qu'il
puisse en coûter à son cœur, attire tôt ou tard su; Jcii la répro-



bation du ciel. L'enfant, au contraire, soumis aveuglément aux
vo!outés de ses parents, s'assure à jamais leur tendresse, et prcs-

qne toujours obtient le salaire de sa respectueuse soumission.

Le récit que je vais faire, et dont j'ai pris te sujet dans une
vieille chronique du règne de Louis XIV, prouvera cette vérité.

pour laquelle je demande a mes jeunes lecteurs la permission

d'entrer dans des détails qui pourront exciter leur intérêt et pi-

quer leur curiosité

Tout le monde sait que le célèbre Jean Barth, fils d'un simple
1

pêcheur de Dunkerque, sachant a peine signer son nom, était

parvenu, par ses hauts faits, au rang de chef d'escadre, et qu'il

s'est placé au rang des plus illustres capitaines dont s'honore la

France. On voit de siècle en siècle de ces prodiges, qui, sembla-

bles à ces grands chênes des forêts, s'élèvent au-dessus des au-

très arbres, sans culture, par la seule influence du soleil et mal-

gré l'intempériedes saisons. Ainsi grandit Jean Barth sur tes
,1

rivages de l'Océan, étudiant d'abord son flux et reflux, s'h~bi-

tuant à braverà la nage la fureur des uots apprenant ensuite a <-
1:

conduire un faible esquif, a monter un chasse-m:u'ée, puis a lire

a l'horizon, à veiller au grain, à marche'- naiHardcment puM
:1!

enfin, dès que le vent fralchit, sachant courir a l'écoute, a la

poupe, maîtriser la barre du gouvernail, baisser, replier la voi-

lure, braver !a brise et le roulis, revenir sur sa proue, vent ar-
rière, hisser le pavillon de reconnaissance,et rentrer au port.
Telles furent les études que fit Jean Barth, jeune encore, sous

~es yeux de son père, habile marin, et qui, malgré toutesa brus-
¡

querie, ne pouvait s'empêcher de dire « Le p'tit naiHardn' res-

(.'ra pas à fond d' cale. B
}'

En effet, Jean Barth ne tarda pas à se signaler par plusieurs
:1

actions qui prouvaient autant d'adresse que d'audace; et!cs tui



firent donner par la suite le commandement de sept frégates et
d'an brulot. avec lesquels il parvint à passer à travers trentf-
deux vaisseaux anglais et hollandais qui bloquaient le port de
Duakerquc; il leur enleva quatre gros bâtiments richement
chargés. et leur <*n brûla quatre-vingt-sixantres. Un pareil dé-
but fit éclat dans la marine française, et valut à son auteur les
ptus grands éloges et le titre de capitaine de vaisseau. Le jeune
héros n'en fut point éb!oai. Aussi simple dans ses goûts que
brusque dans ses manières. il épousa tantle d'un de ses parents.
simple pécheur, dont it eut deux enfants, un 61s auquelil donna

son nom de Jean. et u::c fille qu'il nommaMadeleine.
n serait diiHcile de peindre ta tendresse que portaità ses deux

enfants cet intrépide marin, que sa forte stature et sa grosse tête
caractcrisce avaient fait surnommer Fours. Rien n'était & la fois
plus curieux et plus touchant que de voir, à son retour de ses
courses en mer, ce redoutable capitaine prendre dans ses bras
nerveux Jean et Madeleine, relever ses moustaches et les cou-
vrir des baisers les plus tendres et des plus douces larmes.

« Encore qucq'z-années, disait-il a son fils, et j'tc Ms mousse à
mon bord. Quant à toi, chère petite, tu s'ras comme ta mère,

meilleure des femmes, supportant mes fumées d' pipe et mes
emportements, qui n'durent pas, Dieu merci! Viens ça, que j'
te baise encore, car t'es bien la plus gentille enfant' Tout c*

'{ne j' vous demande, mes p'tits amis, c'est d'obéir suf.l'-champ
a tout e' que f pourrai vous commander. L'ordre que jo donne
est-il à peine prononcé, qu'il faut qu'on l'exécute. J'en ai pris,

1t'~bttnde sur mer, voyez-vous et quand on m' résiste, je n*

suis plus maHre de moi. n La voix tonnante avec laquelle Jean
Darth s'exprimaitainsi, le feu dévorant de son regard et la rapi-
'Hté de ses gestes, faisaienttremblerles pauvres petits, qni. s~r-



rés I'<m contre t'autre, se promettaientbien de ne pas s'exposer

à t't'rayante brusquerie de leur père, et de tui ~.eir. comme les

simt'!csmousses de son équipa·
Bientôt cet illustre marin eut le commandement dn vaisseau

It: C~r!i*c, de soixante-six canons, disant partie de !*arn'ép ni-
vale commandes parT.~trvi~e. n sesi~al~ de nouveau par des

tr~it~ .le 'ievouement et de courage qm fo'~nt cites c~mtce !es

~.tis h~tds faits qifoii eût admirés jusqu'alors dans la marine

fran~r.-c. Ap~~ s'ctre empare, avec ce seul vaisseau, de six na-

vires !n:~n'!ais charges de blu, dont on manquait en France, où

la famine exerçait ses ravages, toujours intrépide, infatigabte(

J.'an B.~rth retourne, avec six vaisseaux de guerre, sur le G~o*

~K-?. dont il avait si bien jnsUS~ le nom, et ramène dans te

'<orL de Dun~crqne, sous le feu des Anglaiset des Hollandais

réunis, une no~ de plus de cent voiles cuarjce~ de et
de farines, qui ra-uenerent dans Paris l'abondance et la sécurité.

Cette action si mémorable It:t \unt des lettres de noblesse,

qui ne changèrent ni la simp!ieitc de ~'s Hiœnrs ni ia rudesse

son caractère. Il ne voulut apporter aucun luxe dans son mo-

'leste logement. Madame Barth soignait elle-même ses enfants

âgés de neuf a dix ans, préparait pour son mari les mets qu'il

trouvait meilleurs lorsqu'ils étaient apprêter de la main de son

excellente fëmmj. E!!e s'occupait surtout i apprendre à lire à

Jean et à Made!eine. Elle avait tant de fois entendu son mari se

n:nmdrc de ne savoir qu'a peine signer son nom Cette tendre

mure dirigeait de même ses enfants dans les principes d'une ve*

ritabic pieté, ainsi que dans les préliminaires d'une instruction

qn'ctie avait recne u'un digne pasteur parent de feu sa mèrt'.

Pendant les courses de son mari, madame Barth conduisait.

vers te soir, Jean ft Madeleine jouer. sur te rivage de la mer,



prèsduport de Dunkerque,avec les jeunes enfants des pêcheurs

et là, plus d'une fois, ils s'étaient amusés à lancer sur une petite

baie dont l'eau paraissait calme et limpide, plusieurs embarca-

tions d'environdem pieds de long. et dont tous les agrès étaient

parfaitement bien établis. Cette espèce de concours habituait in-

sensiblement les jeunes constructeurs à connaître tout ce qui

compose le mécanisme d'un navire. On remplissait de sable le

fond de chaque petite embarcation pour maintenir l'équilibre.

Sitôt que le vent arrière donnait, toute la petite flotte était lan-

cée, et le premier des bâtiments qui, favorisé par le hasard, ou

meilleur voilier que les autres, entrait dans la grande rade, ga-

gnait le prix du concours, composé de diverses friandises et de

jolis hochets que fournissaient les habitants du port.

Madeleine prenait un grand plaisirà ces jeux maritimes.Elle

préparait elle-même la voilure de l'embarcationde son frère,

pour le faire jouter heureusement avec ses jeunes camarades;

car ni la célébrité de Jean Barth ni les lettres dont on avait ré-

compenséses hauts faits, ne donnaient à ces charmants enfants

la moindre idée de distance entre eux et leurs amis. Nés et éle-

vés dans la classe des simples pêcheurs, ils en conservaient les

mœurs antiques, les usages hospitalierset le franc caractère.

Un d'entre eux, leur proche parent, leuravait fait don de den=

petits caniches dont la mère, qui les allaitait,venait d'être écra-

sée sous les roues d'une voiture. Ces deux pauvres petites bêtes

avaient huit jours à peine, et ce ne fat qu'à force de soins et de

vigilance que Madeleine et Jean parvinrent à les élever. La pré-

coce intelligence de ces animaux et leur tendre attachement

pour leurs maîtres se développaientde jour en jour. A deux mois

ils obéissaientau geste comme à la voix. Zozo rapportait à s~

jeune maîtresse tout ce qu'elle feignait de laisser tomber; cL



Szi faisait le mort au commandement de Jean, se redressait

aussitôt avec Herté sur ses pattes de derrière, et portait les ar-

mes avec un petit fusilde bois. Quelquefois, il est vrai, ces deux

jeunes chiens mordillaient un gant, déchiraient un mouchoir

qu'on avait oubliés sur un siège, ou laissés tomber par terre;

mais ils étaient si gentils, si lestes, si caressants, qu'on tolérait

aisément le dégât qu'ils avaient pu faire.

Jean Barth ne tarda pas à reparaître dans le port de Dunker-

que, escorté de deux vaisseaux qu'il avait pris sur la flotte sué-

doise. et du contre-amiral, fait par lui prisonnier. Nouveaux

hommages de ses concitoyens, nouvelle joie dans sa famille.

Avec quel bonheur il embrassaitsafemme et ses enfants! Comme

il trouvait que Jean se développait et serait bientôt digne d'en-

trer à son bord avec quelle ivresse il regardait sa petiteMade-

leine Mais tandis qu'il caresse et le frère et la sceur, avec

toute l'cffusion de la tendresse paternelle, il se sent gratter les

jambes, et s'aperçoit qu'on déchire ses bottines. C'étaient les

deux caniches, qui, voyant leurs jeunes maîtres enlacés dans

les bras d'un inconnu, cherchaient de même à lui faire fête.

< Qu'est-c* que c'est qu' ça! dit l'intrépide marin, je n'aime pas

qu'on m' prenne aux jambes. Tirez, les vilains! A ces mots.

il donne un coup de pied à Zozo, qui va tomber en criant dans

un coin, et jette Zizi hurlant à vingt pas de lui.

< Oh! père, dit Madeleine, grâce poureux! ils sont si gentils!

J' n'aime pas les roquets, moi. Passe pour un gros chien d'

Terre-Neuve, qui fait 1' guet, la nuit, sur l'pont d'un vaisseau;

mais ces marmottes-là ne servent à rien. -Père, nous les avons

étevés, et nous les aimons tant! A la bonne heure; pourvu

qu'i' n' se trouvent jamaissous mes pieds, et n* viennent pas me

mordiller les jambes. Oh! père, nous saurons bien les en

empêcher!



Pendant plusieursjours, en effet, ni Zozo ni Zizi ne se trouva
sur le passage du capitaine, dont on conçoit aisément qu'ils
avaientune peur effroyable. Ils ne quittèrent pas l'appartement
des enfants, qui les dédommageaientpar leurs caresses de la bru-
'a!ité de leur père. Mais, par un de ces événements inévitable;
en pareil cas, un jour que Jean Barth, après avoir fumé sa pipe,
s'était endormi dans un grand fauteuil de bois, les deux jeunes
caniches, qu'on avait laissés par mégarde entrerdans le salon,
se mettent àjoueravec la pipe que le dormeur avait déposée sur
un siège auprès de !ui, et dont les glands en soie cramoisie pen-
daient jusqu'à terre. Tout en jouant, ils mordillèrent le tube do
bois de rose garnien or; et. sans doute alléchéspar l'odeur aro-
matique de I& pipe, ils la prirent pour un morceau friand et la
mirent en pièces.

Jean et M:t<!c:einc. qui cherchaient :curs deux chers petits,
entrent daus cc~ instant même, et n'ont que le temps de les sous-
traire à la colère de Jean Barth, qui s'écrie avec des yeux étin-
celants < Ma pipe chérie. qu' mes matelots m'ont donnée à la
Saint-Jean dernière Du: mille vaisseaux dém:Ués les cani-
ches front l' déjeuner de deux marsouins écoute. Jean!
quelle heure est-i'? Père, onz'; heures viennent de sonner au
beffroi. J'entends qu'avant midi ma pipe soit vcn~e, et qu'
t'aiMcs jeter à la mer les deux roquer qui l'ont brisée. Père,
je n'aurai jamais ce courag'a. Le fils de Jean Barth man-
quer de courage! Cc!~ ra inii'e b:ën de la peine à ma cœur.
–Grâce, grâce, petit 1 ère! dit en rentrant Madeleine, qui ve-
nait de tout entendre. TI n'y a pas de petit père qui tienne

ma pipe est brisée, l'ordre ea Jouné, il faut qu'i' s'exceu~.
Et vuus exigez que ce soit moi-même? Est-c' que tu ue m'as

..a etitcuJuÏ J'obéirai, père. a II fait si~e à Madeleine de le



smvre, et celle-ci prenant une main de son père qu'elle baise -1

avec une vive émotion, sort en lui disant < Comme tu serais

bon, si tu notais pas si méchant a Cette ingénuité fit tressail-

lir malgré lui le terrible marin; et si sa fille eût dit un mot do

plus, l'ordre cruel eût peut-être été révoqué. Mais Jean Barth

revenir sur ce qu'il avait ordonné C'eût été la première fois

de sa vie.

Voilà donc les deux pauvresenfants chargés d'une exécution

qui leur coûtait plus qu'on ne saurait l'exprimer. Les deux con-
damnés à mort ne leur avaient jamais para si gais, si gentils.

Zozo n'avait point encore lèche les mains de sa jeune maîtresse

avec autant d'affection; et Zizi, les yeux attachés sur son insti*

tuteur, n'avait jamais mieux fait l'exercice. ~I~is ils 3/?;det~t

brisé la pipe du capitaine; et avant tout, il fallait obéir.
Écoute, dit Jean à sa sœur, il me vient une idée qui, tout

en exécutantl'ordre de mon père, nous laisserait l'espoir de sac-

ver nos deux charmants caniches prenons chacun le nôtre, a!-

fectons un grand chagrin, et partons!

Ils se rendent aussitôt chez un pêcheur, leur voisin, et dont

les deux jeunes fils préparaientplusieurs petites embarcation:;

ponr le concours qui devait avoir lien le lendemain. Chacune

d'elles, ayant environ deux pieds de long sur dix pouces de

large, pouvait aisémentcontenir un des caniches qu'on placerait

sous le pont, et qui recevrait de l'air par l'écoutitle, qu'on tien.

drait entr'ouverte. Ce serait Jean lui-même qui les lancerait sur
la baie, d'où ils entreraient en pleine mer, où peut-être quelque

âme charitable pourrait leur porter secours. A cet effet, Made-

leine proposa qu'on attachât au cou des deux proscrits une ins-

cription portant ces mots Recommandés a la pitié des braves

marins! < Oh! la bonne idée! n s'écrie Jean; et sur-le-champ !<j



double écrit futplacé, comme il était convenu. Enfin, l'heure de
midi ne pouvant tarder à sonner, et les enfants de Jean Barth
étant habitués à Ini obéir ponctuellement, on place les deux dé-
portés chacun dans sa prison flottante,et l'on se rend sur le ri-

vage ponr procéder à la cruelle exécution.

Hadelcine voulut eMe-méme porter l'tnharcatinu qui renfer-
Klait Zozo, auquel, avant de s'en séparer, elle donna plusieurs
baisers mouillés de larmes; et Jean portai Zizi, qui se démenait
dans son embarcation, et semblait, par un jappementplaintif,
faire ses derniers adieuxà son jeune maître. Le frère et la sœur
étaient accompagnés de leurs petits voisins mis dans la confi-

dence, et qui portaient de même chacunune embarcation desti-
née à escorter lesdeuxproscrits,afinde faire croire auxpécheurs

à i'ancre sur le rivage, que c'était une nouvelle ilutto qu'ils es-
sayaient pour le concours.

Enfin le cortège arrive sur le bord de la baie, justement
face de plusieurs bâtiments où l'on déchargeaitdes marchandt-

ses. La marée descendante et le vent arrière favorisaient l'expe'
dition, au point que les petites embarcations, livrées an vent,
gagneraient pcomptement au large et disparaîtraientà tous les
regards. Jean, d'une main tremblante, lance la première barque
pontée a deux voiles carrées, qui fend la surface des eaux avec
la rapidité de l'éclair, et dans laquelle était blotti Zizi, dont un
aboiement semblait être le dernier qu'ilferait entendre. Sépara-
tion douloureuse! obéissance cruelle! Un des petits voisins,
qu'aimait beaucoup Madeleine,lance ensuite un chasse-marée a

une seule voile, comme faisant partie de l'embarcation; puM

Jean prend des bras de sa sœur l'autre barque à deux mâts qui

renferme son cher Zozo. Elle s'agenouille alors sur le rivage,

soutenuepar son jeune vt'i~m, petit g~r~on d'une bonté parfaite;



T

et au moment où son frère va lancer le faible esquif, les hurle-
ments du déporté exprimaient la douleur qu'il éprouvait de seséparer de sa chère bienfaitrice. Les mouvementsque faisaient
les deux pauvres bêtes, chacune dans sa prison, donnaient en-
core plus d'essor aux esquifs qui les portaient. On les vit tout-à-
coup gagner la radeet se perdre dans l'horizon de la pleine mer.

Jean et Madeleine rentrent chezeux le cœurgros, les yeux en-
core mouillés de larmes.. Eh bien! dit le capitaine à sonnts,
ma pipe est-eUe vengée Oui, père. Tu as j'té toi-même
les deux roquets à la mer? -Oui, père. Si vous aviez vu ça,dit Madeleine,je gage que vous leur auriez fait grâce. C'est
bien, mes enfants, c'est très-bien. Plus un acte d'obéissance
coûte, et plus il fait honneur à celui qui l'exécute. J'ai tant d'
fois passé par là! Je suis content d' toi, Jean; et so<ts peu tu
m' suivras à h~-J. Qu~nt à toi, ma petite, pour te consoler d'
ion Zozo, dont un marsouin n'aurait fait qu'une bouchée, à mon
premiervoyage d' long cours, j't'apporterai un beau perroquet
gris qui prononc'ra mon nom, et qui du moins n' cass'ra pas mapipe. »

Plusieurs années s'écoulèrent. Jean fit ses premières armet
sous les ordres de son père. H ne tarda pas à sesignaler par son
courage, et surtout par son entière subordination. Madeleine
resta près de sa mère et devint la plus parfaite des jeunes filles
deDunkerque. C'était surtout à seconder cette digne mère dans
les secours que celle-ci distribuaitaux pauvres marins estropiés,
qu'on la voyait montrerun zèle et une activité qui lui gagnaient
tous les cœurs. La jeune Barth était citée, à l'âge de quinzeans,
comme un modèle de grâce et de vertus.

Un soir qu'elle se promenait avec sa mère sur la belle jetée
qui longe le port de Dunkerque, un~.pauvre vieox matelot privé~t7r'



de la vue était assis sur an escabeau, et réclamait l'assistance

des passants, dans une sébile yae tenait a sa gueule un gros
chien caniche dont la posturesuppliante rendait encore plus re-
marquable la prière de son maitre. ~fadeleine, qui jamaisn'avait

L'encontre un marin invalide sans t'assister, s'avance et dépose

une pièce blanche dans l'écuelledu fidèle compagnon de ce ma!*

heureux vieillard. Mais quelle est sa surprise de voir le caniche

flairer sa main, la lécher avec ivresse en laissant tomber le vas:;
de bois, puis se rouler à ses pieds avec des hurlements de joie.

se frotter a ses genoux, et la regarder avec des yeux étincelants,

qui semblaient dire <t Est-ce que tu ne me reconnais pas? e

<t Si c'était lui s'écrie Madeleine. Brave homme, depuis quand

possédez-vous cet animal si caressant! Depuis trois ans en-
viron, ma bonne dame. Je sortais d* la rade et r'gagnais en
chaloupe, ainsi qu' trois bons rameurs, mes camarades, un vais-

seau d'ligne qui n'attendait qn' la brise de t'est pour gagner au
large. V'IàqueF ffot fait passer près d' not' chaloupe une d' ces
p'tites embarcations des enfants du port, et j' suis tout surpris

d'entendre japper sous F pont. J'l'approche avec ma rame, j'
m'en saisis, et j' trouve dedans l* plus joli p'tit caniche qui m'

caresse et m'laisse apercevoir à son con un carton qu'attachait

on lacet vert, et sur l'quel on avait écritces mots Recommando

à la pitié des braves marins. -Sois 1' bienv'nu, panv* petit! m*

dis-je en l* caressantàmon tour. J' le hisse avec moi dans !o

vaisseau, où par son intelligenceet sa gentillesse, il gagnebien-

tôt l'attachement d' tout l'équipage. Et lev'Ià.

< C'est Zozo! s~écne Madeleine: ô mon Dieu, que je vous
temercie, et que je me félicite d'avoir en l'idée de cette inscrip-

don Ce fut moi qui rélevai, bon aveugle, jusqu'à l'âge de deux

mois. Il m'a reconnue t. admirable instinct!oh! je ne m'en



séparerai qu'a. la mort!–Pardon, excuse, ma bonne dame;
mais sans mon guide fidèle, que d'viendrais-je!Vous 1' voyez,
j'eus les deux yeux brûlés par un maudit boulet qui m* passa
d'vant 1' nez citait dans l'attaque d* not' illustre Jean Barth
contre la flotte hollandaise. r fait chaudsur F pont, quand c' lu-
ron-là commande! Eh quoi! mon brave, dit à son tour ma-
dame Barth, vous avez été blessé sur le vaisseau que montait
mon mari: Oh! vous ne demanderez plus l'aumône. Prenez
mon bras, venez vous établir chez nous avec le chien fidèle qui
nous devient plus cher que jamais, puisque nous met à même
de réparer vos malheurs, n Elle emmène & ces mots le vieux
marin, qui croit faire un rêve etle caniche, obéissant à son pre-
mier nom de Zozo, les accompagne en léchant de nouveau les
mains de Madeleine, et par mille gambades exprimant la joie
qu'il éprouve de retrouver sa jeune maîtresse.

A. cette même époque, Jean Barth, escorté de son fils, auquel
il avait fait donner le grade d'aspirant, revint de sa grande ex-
pédition de Fly, sur les côtes du Nord, où, abordant lui-même
le commandant de la flotte hollandaise, il lui prit un grand nom-
bre de vaisseaux. Sa rentrée dans le port de Dunkerque était
une fête publique; tous les habitants allaient l'attendre à la sor-
tie de son vaisseau. Le lecteur concevra sans peine que madame
Barth et sa R!le ne furent pas les dernières a s'y rendre. Zuzo
les accompagnait. Zozo que Madeleine était si joyeuse de pré-
senter à son frère. Le jeune marin s'élance au-devant de sa
mère, de sa scanr; et celle-ci remarque, non sans une extrême
surprise,qu'ilest lui-même escorté d'un très-beau chien caniche
quivient la flairer et lui faire mille caresses Zozo en fait autant
à Jean, qu'il reconnaît; et les deux charmantes bêtes de s'entre-
lécher et de s'exprimer par de joyeux bonds tout le bonheur
qu'ils éprouvent de se retrouver ensemble.



Jean raconte alors qu'un matelot du vaisseau le C~MM~
s'amusant à pêcher sur la rade, an moment même où l'on avait
lancé les petites embarcations, avait de son côté délivré le pri-
sonnier, devenuranimai le pins intelligent et de la pins belle
race. < Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans ce jeu de la
Providence, ajoute le jeune Barth, c'est que mon père lui-même
a cent fois caressé le caniche à son bord, sans se douterqu'il fut
un des deux condamnés. Jugez de son étonnemëntlorsque, en
entrant pour la première fois dans son vaisseau, je suis en sa rrc-
sence dévoré de caresses par ce beau caniche que je reconnais
d'après le récit du matelot. Je raconte à mon père ce que nous
avions faii, ma sœor et moi, en jetant les deux proscrits a la
mer; il ne put s'empécher de rire et de laisser échapper ces
mots Dans I' fait vous m'aviezobéi,mes enfants et I' ciel a
fait!' reste. Je n' suis pas étonné qu' vot' r'commanJaHon & nos
braves marins ait produit son effet. »

Mais toutes ces mutuelles jouissances n'étaient rien. compa-
rées à celles qu'éprouvaJean Barlh en rentrant chez lui. < C'est
toi, mon vieux Bertrand s'écrie-t-il en voyant L'aveugle. J' te
croyais d'puis longtemps enfoui dans F ventre d'un requin.
Vous voyez, ajoute-t-ilen le dé~guant à sa famille, vous voyez
un vieux luron qui m'a sauvé la vie. Comment! tu n'es pas
mort! A ces mots, il le presse dans ses bras avec l'euusion
d'un franc camarade. < C'est lui, dit Madeleine,qui, de même,
avait sauvé Zozo, devenu son compagnon ndèle; et nous avons
pensé, petit père, que vous nous approuveriez de n'avoir pas
voulu séparer l'aveugle de son chien. Tn n' pouvais pas
mieuxfaire,puisque par là j' puis acquitter ma dette. Jean, tu
vas porter au maflot qui sauva Zizi l'ordre de s' rendre au-
près d' son capitaine, pour souper tous ensemble. Oui, mes



enfanta, vous conserverez ici vos deux caniches, à condition
tout'foisqu' vous veillerez à ce qnY n* déchirentplus mes bot-
tines et n* cassent plus mes pipes. Comment douter, d'après

ça, qu' nous sommes tons soumis à c* grand amiral qui tient I*

gouvernail dn monde?. Souvenez-vous,mes enfants, qu* la s<t'
bordination est r soutien de L'ordre, la prospérité des familles;
et que le premier d'voir pour tous tant qu* nous sommes. c'est
l'obéissance, w»

LA DISCRÉTION

De toutes les qualités qui distinguent !es enfants bien nés, et
prouvent la bonne éducationqu'ils ont reçue, la plus remarqua-
ble, selon moi, c'est la discrétion non cette tacitumité sombre
annonçantun caractère sournois, hypocrite, mais cette noble
retenue, cette modestecrainte de compromettre, par une confi-
dence hasardée, le repos, l'honneuret souvent la destinée d'un
innocent. Il arrive souventque nos yeux mêmes nous trompent
et nous exposent au remords le plus cruel que nous puissions
éprouver, celui d'accuser d'un crime l'infortuné qui ne l'a pas
commis. C'est en vain qu'on cherche ensuite tous les moyens
de le venger de l'injure qu'on lui a faite, de réparer le tort qu'il
a si injustement supporté, la délation est une tache empreinte

sur une étoffe d'où l'on parvientduEcilement & faire disparaître
la première trace.

Tels étaient les principes dans lesquels on élevait Albert et



Stéphanie, enfants tendrement chéris de monsieur de Branville,
célèbre banquier de Paris, et de sa digne compagne, modèledes
mères et des femmes aimables. Uniquement occupée à dirigerrl'heureux naturel de ses enfants, elle développait chaquejour~
eux, avec un charme tout particulier, les facultés de l'esprit etdu cœur, et les conduisait, sans qu'ils s'en aperçussent, à cette
sociabilité qui nous fait rechercher dans le monde et nous pro-
cure de nombreux amis.

Parmi les gens que monsieur et madame de Branvilleavaient
à leur service, était un jeune jockey, orphelin, nomméJames,
fils de l'ancien cocher de l'hôtel, et pour lequel Albert et Sté-
phanie avaient une prédilection bien naturelle. Il était à peuprès de leur âge, les servait à tabie et leur rendait mille petits
services qui gagnent la confiance, l'attachement.On n'était pasplus leste, et surtout plus prévenant que James. H comprenait
tout d'un seul mot, d'un seul geste, et mettait, dans l'exécution
des ordres qu'on lui donnait, une adresse, une exactitude aveclesquelles il s'attirait toute la bienveillance de ses maîtres. Eufin,
ce qui lui donnait dans l'hôtel une certaine considération, c'est
qu'il était le nlleul de madame de BranviIIe.

Un seul défaut perçait à travers les nombreuses qualités de
James nul de nous, hélas! n'est parfait; if nous faut toujours
payer le tribut des simples mortels. Notre charmant jockey
était donc d'une curiosité qu'il ne pouvaitvaincre. Rien de nou-
veau dans l'hôtel et dans tout le quartier qui ne fût à sa connais-
sance. Entrait-il dans le salon, rempli d'invités, il feignait de
ranger un meuble, de placer un candélabre, pour écouter tout
ce qu'on disait; bien souvent, il ne se retirait qu'au signe quelui faisait sa marraine, qui l'avertissait de son indiscrétion. On
ne f~ait pas dans la famille de Branville une seule emplette de



meuble: d'étoncs, de bijoux, que le jeune indiscret n'examindt
tout, ne s'informât du prix qu'avait coûté chaque objet, du nom
et de la demeure du marchandqui l'avait vendu. Il prétendait
qu'un serviteurSdèle devait savoir ce que valaittoutce qui con-
cerne les intérêts de ses maîtres; et, sous ce prétexte, il donnait
l'essor~on incurable manie.

Madame de Branville avait fait remonterses diamants, quelle
était aUée porter elle-même chez son joaillier, ne voulant pas
confier son écrin d'un très-grand prix à quelqu'un de ses gens,
et surtout a James, qui n'eût pas manqué d'en faire la revue
exacte, et de s'informer de la valeur réelle de chaque objet.
Parmi les nouvelles parures qu'elle avait fait établir, était unf
féronnière composée de trois gros brillants, dont elle se disposai:
a omer son front dans les grandes réunionsde la haute finance.
La boîte en maroquin rouge, ornée du double chim'c dj madam"
de Branville, était fermée par une serrure en vermeil dont cettf
dame portait ordinairement la clef suspendue a son cou par une
longue chaîne d'or. EMe renfermait ensuite l'écrin dans son se-
crétaire, dont le fond était a secret, de sorte qu'elle seule avait
à sa disposition tous ses diamants, d'une valeur d'environ cent
mille francs.

Albert et Stéphanie n'avaient pu les voir qu'une seule fois, à
la h&te, depuis qu'ils avaientété remontés à neuf, parceque ma-
dame de Branville, simple dans ses goûts et modeste dans sa
parure, n'en avait pas encore fait usage. Mais, nommée patron-
nesse d'un grand bal donné pour les pauvres de son arrondisse-
ment, et forcée de faire assaut de toilette avec les dames d'un
n.ng élevé, choisies pour diriger la fête avec elle, les diamants
furentétalés dans toute leur magnificence. Rentrée au petit jour
daus son appartement, madame de Branville, accablée de fati-



gne, laissa son écrin sur la tablette de sa cheminée sans même
songer à le fermer, ayant l'intention de brosser elle-même ses
diamants lorsqu'elle aurait pris quelques heures de repos. Ré-
veillée vers midi, el:e se lève, et elle sonne sa femme de cham-
bre pour avertir ses enfants qu'ils peuvent venir lui donner le
bonjour dans son cabinetT, où elle passe aussitôt pour remettre
en ordre une partie de sa toilette. Peu d'instants après Albert et
Stéphanie entrent dans la chambre à coucher de leur mère, a la-
quelle ils sont empressés d'entendre faire le récit de la fête.
Mais quelle est leur surprise de voir James tenant à sa main
t'écrin de sa maîtresse, le refermer furtivement a l'arrivée des
deux enfants, et rougir de confusion! Le frère et la soeur vontt
auprès de leur mère, qui les appelle et leur fait du bai une pein-
ture exacte, en leur exprimant ses regrets que leur âgs t'eût
empêchée de lesy conduire. < Et tes diamants,bonne mère, ont
dû produire un grand effet, lui dit Albert. Ta belleféronnièro
surtout, ajouta Stéphanie, devait lancer des feux éblouissants?î

Que trop, mes enfants, et j'en souffrais en silence. En
souffrir! et pourquoi! reprend Albert. –H me semble, chère
maman, dit vivement Stéphanie, que tu vaux bien les dames
patronnesses, qui, sans doute, avaient étalé toutes leurs riches-
ses. Étalage ridicule, mes amis, parure indécente pour des
femmes honorées du titre de bienfaitrices des pauvres! Ne trou-
vez-vous pas que c'est insulter à l'indigence, que de réclamer
pour elle des secours en faisant briller un luxe dont la valeur
soulagerait tant d'infortunés! Ah! je me promets bien de no
plus reparaitre dans de semblables réunions qu'avec de simples
Qeurs sur ta tête.. » Les deux enfants approuvèrentla modestie,
la délicatesse de leur mère, et lui promirent, en l'embrassant,
de préférer le bonheurd'être utile à la vaine gloire de briller.



Us repassent avec elle dans sa chambre à coucher; et celle-ci
prenant à la main une petite brosse du poil le ~tus fin, se dis-
pnse à nettoyer elle-même ses diamants, avant de les serrer
dans son secrétaire. Elle ouvre l'écrfn. et s'aperçoitque sa fé-
ronnièren'y est plus. Elle cherche en vain sur sa cheminée, sur
le marbre de son secrétaire, et ne la trouve pas. « Pourtant,dit-
elle, il n'y a pas une demi-heureque je rai placée moi-même
dans l'écrin. n Elle sonne de nouveau sa ft-mme de chambre,
s'informe si quelqu'un est entré chez elle; mais on n'a vu per-
sonne. Madame de BranviUe donne aussitôt l'ordre qu'on fasse
venir tous les gens de l'hôtel dans son appartement. Albert et
Stéphanie se regardent stupéfaits, et leurs soupçons tombent
naturellementsur James, qu'ils avaientsurpris refermantl'écrin;
cependant ils n'osent pas encore l'accuser. Tous les gens se ren-
dent auprès de leur maitresse, ainsi que monsieur de Br~vt
que cet appel avait attiré. Le vol est annoncé. < n n'est entré,
dit le concierge, qu'un jeune garçon parfumeur. Mais qui
n'a point passé l'antichambre,réplique un laquais; c'est à moi
qu'il a remis ce qu'il apportait à Madame. Le vol n'en est pas
moins réel, dit monsieur de Branville, et le soupçon ne peut
s'arrêter sur personne; mais il faut que visite exacte soit faite
sur-le-champ dans la chambre de chaque domestique, l'un après
l'autre, et en sa présence, afin de parvenir à découvrir le coupa-
ble, et c'est moi qui ferai cette recherche sévère. » James a[.-
ptaudit tout le premier à cette recherche importante.Atbert et
Stéphanie se regardent de nouveau, et l'étudient tous les deux
avec la plus grande attention.

Chacun des gens déclare qu'il ne quitter, pas l'appartement
de madame que la visite générale n'ait été faite; et déjà mille
tmprccations se font entendre contre ~.u.~uit: t~ti a pu t~h:r a.



ce point la confiance d'une aussi bonne maîtresse; James <-T-prime aussi toute son indignation avec une chaleurremarqua-ble, ce qui réchappe point à ses jeunes maitres. Mais toutes
!"s perquisitions sont vaines monsieur de BranviUe a fait la re-
vue la plus rigoureuse dans les cadettes, dans les armoires, et.sque dans les lits de tous les domestiques, l'objet volé n'a point

~troavé.~ C'est une pertede quinzemille francs, ditmadame
.:c Branville avec une douce résignation; si du moins elle eût
tourné au profit des pauvresdont j'étais hier une des patronnes-
ses, loin de m'en plaindre, je m'en féliciterais..

D
On.concnitqu'Albert et Stéphaniefurent empressés de s'épan-

cher ensemble.. Dis donc, mon frère, as.iu les mêmes soup-çons que moi? Comment ne pas les partager, quand nous
avons vu James refermer récrin devant nous Et surtout rou-R.r de confusion! Oh c'est lui. ma somr; et malgré la dis-
crétion que maman nous recommande sans cesse, je crois que,
en conscience, nous devons tout lui révéler. D'un autre côté
mon frère, James est d'une curiosité que rien ne saurait domp-
ter si c'était le seul motif qui lui eût fait ouvrir l'écrin, nou.allons le perdre de réputation, le faire chasser de l'hôtel orphe-hn. et sans autre appui que sa marraine, que deviendra-t-il'
Il est certain que s'il était innocent, nous ne nous consolerions
jamais du mal que nous lui aurions fait. Et il est si gentil! il
a pnur nous tant d'attachement!-Tout cela me paraitfortem-barrassant. As-tu remarqué, cher Albert, avec quelle chaleur
il approuvaitla visite faite par mon père, avec quel empresse-
ment il l'a conduit lui-mêmeà sa chambre? ce n'est pas là, monfrère, la conduite d'un coupable. J'en conviens. mais il
pouvait avoir caché sur lui les diamants. Mon père nous a dit
qu'il avait voulu quitter devant lui tous ses vêtements. Cel.



Ya frappé comme toi. mais peut-être avait-il detà déposé le
ol quelque part. Ah mon frère, c'est ponsser le soupçonjus-
~alacmanté.-Tuas raison; et je crois qu'en pareil cas.
aons ferons bien de nous taire. Il vaut mieux, après tout, que
uaman perde :<& férounière que de nous exposer, nous, à perdre
an innocent. Ainsi, voilà qui est convenu, bien arrêté; nous
ne dirons rien de ce que nous avons vu. C'est dit; mais il
nous faut avoir les yeux sur James, épier sa conduite; et sinous
ous apercevions de la moindre chose. Oh! alors il n'y au-rait plus à balancer. H faudrait le dénoncer sans pitié. Je

espionnerai sans qu'il s'en doute. Et moi, je suis alerte, et
rai de bons yeux. En attendant, prudence et discrétion! je te
jtes promets. Je ne sais quoi me dit, mon frère, que nous fai-
sons bien. -Je crois entendre, comme toi, certaine voix secrète
qui m'approuve. Ne trouves-tu pas, Albert, qu'un secret a
deux augmente encore l'amitié! Oui; c'est un lien qui vous
unit, qui vous serre plus fortement. Nous n'avions pas besoin
dj cela pour nous aimer. -Non, sans doute; mais un degré de
plus fait tant de bien! Aces mots les deux enfants tombent
dans les bras l'un de l'autre.

James, convaincu de son côté qu'Albert et Stéphanie nos'étaient point aperçus qu'il avait refermé l'échu, et qu'il ne
pouvait pas être soupçonné du vol plus que tous les autres gens
de l'hôtel, reprit son assurance ordinaire, et s'abandonna pardegrés à ces mouvements de curiosité qui souvent lui attiraient
des réprimandes. Mais il savait, en quelque sorte, expier sonétourderie par tant de zèle et de gentillesse, qu'il parvenait tou-
jours à se faire pardonner. Toutefois, il remarquait, depuis
quelque temps, qu'Albertet Stéphanie avaient avec lui une cer.tainc réserve, et semblaient épier sa conduite av.:e uue scrupu-



leusc attention. Il n'en fut que plus exact dans son service au-
près d'eux. Il chercha plusieurs fois a deviner la cause de ce
changement étrange, et ne L'attribuaqu'à la froideur assez natu-
relle que témoignaient monsieur et madame de BranviUe pour
tous leurs gens depuis le vol qui avait été commis. Un sembla-
ble événement devient une calamité pour les maîtres comme
pour les serviteurs le tourment de soupçonner est aussi cruel

que le supplice de le faire naitre.
Cependant, madame de BranviIIe, quoique résignée à la perte

qu'elle avait faite, se promit bien de ne plus exposer son écrin à
la tentationde ses gens. 'parmi lesquels, malgré toute sa péné-
tration, il lui fut impossible de deviner le coupable. Tous, en
eûëi, témoignaient les mèmes regrets, exprimaientla même in-
dignation ils auraient volontiers fait, pendant plusieurs années,
le sacrifice de leurs gages pour remplacer l'objetvolé. James,
surtout, faisait éclater dans cette circonstance son dévouement à
sa marraine; et les expressions dont il se servaitannonçaientun
cœur vivement ému. Mais pourquoi ouvrir l'écrin au moment
même où les diamantsavaient disparu! Pourquoi cette rougeur
subite lorsque le frère et la sœur étaient entrés dans l'apparte-
ment de leur mère! Ces deux circonstances accablantes reve-
naient sans cesse à la pensée de ces deux enfants et la discré-
tion qu'ils gardaient si fidèlement venait alors les tourmenter.
Albert surtout éprouvait parfois des remords que dissipait aussi-
tôt Stéphanie, avec cette angc!ique douceur qui la caractérisait.
Le jockey, dont elle étudiait tous les pas, tous les mouvements
de t'àmc, lui semblait de plus en pttM incapable d'avoir commis
le crime. Il était sans doute léger, étourdi, gâté même par sa
marraine eh bien c'était, selonStéphanie, cette même légèreté
qui tui avmt fait uuvnfi'ccrm; unn~ii reoU.ut dans tout son.



être une pureté, une franchise et même une dignitéde caractère
qui repoussait tout soupçon. Albert en convenait; et, malgré
certaines préventions qu'il conservait toujours, il répétait avec
sa sœur qu'il valait encore mieux perdre une féronnière que de
s'exposer à perdre un innocent.

Près de six mois s'écoulèrent sansqu'on pût obtenirà la police
le moindre renseignement sur le vol, quelques perquisitions
qu'elle eût pu faire. Monsieurde BranviUe avait vouluremplacer
dans l'écrin de sa femme les trois diamants qu'on y avait déro-
bés, et déjà son joaillier se disposaità faire une féronnière abso-
lument semblable à celle qui avait disparu; mais madame de
BranviUe s'yopposa formellement, et déclaraque de sa vie elle

ne porterait un seul diamant, tant que l'auteur du vol ne serait
pas découvert, t Je ne veux point, disait-eiïe, m'exposer de nou-
veau à des soupçonsqui m'ont tant fait souffrir, c'est payer plus
cher qu'elle ne vaut la jouissance 'le briller. Je préfère à ce
triomphe de l'opulence le bonheur d'être entourée de ser\ Heurs

Sdeles. B

Ce n'était donc plus que parée de simples fleurs que madame
de Branville paraissait dans les cercles de la haute finance. Le
vol était en quelque sorte oublié; Albert et Stéphanie, toujours
fidèles à leur discrétion,commençaientà s'épancherplus fran-
chement avec James, en lui faisant toutefois des remontrances
sur son insatiable curiosité. lorsqu'un jour monsieur de Bran-
ville, en déjeunant avec sa femme et ses enfants, lit dans un
journal ce peu de lignes c M. joaillier du quai des Orfévres,
donne avis que plusieurs bijoux et diamants d'un grand prix
lui ayant été présentés par un individu ne pouvant donner des
renseignements positifs sur la propriété, il en avait instruit l'au-
torité, qni s'était emparéedu porteur. En conséquence, les per"



sonnes qni, depuis quelque temps, auraient éprouvé des vots.
sont invitées à se rendre à la préfecture de police, où ces divers
objets ont été déposés.. c Oh!si ma marraine pouvait retrou-
ver ses diamants! s'écria James en sautant de joie.

Aussitôt il va répandre cette heureuse nouvelleparmi tous les
gfns de 1'hôtet; et chacun d'eux, comme soulagé d'un poids
affreux qui l'oppressait, témoigne l'ardent désir de connaitre
enfin le coupable. Monsieur et madame de Branville se rendent
sur-le-champ à la préfecture, et reconnaissent au premiercoup
d'œil la riche féronnière, que le voleur n'avait pas même eu !a
précaution de démonter. On le fait paraitre aussitôt, et madame
de Branville reconnaît le commisparfumeur qui venait souvent
lui apporter ses commandes, et qui, s'étant caché dans l'anti-
chambre, avait exécuté le vol au moment où cette dame était
passée dans son cabinet. Tels furent en effet les aveux que fit ce
malheureux jeune homme, en se recommandant alactémence
et à la protection de monsieur de Branville, qui ne put le sous-
traire à la vengeance des lois.

Ces détails importants furent aussitôt rapportés à l'hôtel, et
comblèrent de joie tous les gens. < Dans le fait, dit alors James
ingénument, j'avais cru remarquer, en regardant l'écrin de ma
marraine,quesaféronnière n'y était plus.–Malheureux!s'écrie
Albert, ta maudite curiosité & failli te perdre.. A ces mots le
frère et la sœur, allégés d'un secret qui les tourmentait, mais
heureux et fiers de leurdiscrétion, racontèrentqu'ils avaient vu
James refermerbrusquementrécrin lorsqueétaiententrésdans
l'appartement de leur mère, et rougir comme un coupable.
< C'est pourtantvrai, répond le jockey, palissant de frayeur; jo
croyais que vous ne vous en étiez pas aperçus. Juge, lui dit
Stéph&nie,juge toi-même,jeune imprudent, de l'embarrascruel



où tn nous a mis, moi et mon Frère! Tout, a nos yeux, te dési-
gnait comme fauteur du vol; mais te dénoncer à maman. c'eût
été lui porter un coup terrible; eMe t'eût chasse, t'eût retiré
pour jamais son appui. D'un autre côté, reprend Albert, con-
server parmi nous nn voleur, exposer nos parents à des pertes
considérables, nos domestiques à des soupçons outrageants.
Eh bien notre attachement pour toi nous a vaincus, et la crainte

d'accuser un innocent nous a fait garder le silence. Ah! vous
m'ouvrez tes yeux, s'écrie James en se jetant aux pieds de ses
jeunes maîtres, et j'abjurepour jamais cette funestecuriosité qui
a failli me coûter l'honneur. et la vie; car je n'aurais pu sur-
vivre an malheur d'être abandonné de ma marraine, à la hente
d'avoir encouru son mépris. Et vous, mes chers enfants, leur
dit monsieur de Branville en les pressant sur son cour, quelle
serait votre souffrance, aujourd'hui que l'auteur du crime est
découvert! quels seraient vos remords d'avoir causé la perte
d'un orphelin, filleul de votre mère, du fils d'un de nos plus an-
ciens serviteurs, i qui nous avons promis de tenir lieu de pa-
rents Ah! jouissez de votre prudence, de votre généreuse dis-
crétion Puissent tous les enfants de votre âge quiliront ce récit
Bdèle ne pas oublier qu'il ne faut accuserqui que ce soit sans
des preuves irrécusables, et qu'on peut ctro trompé même par
les plus fortes apparences »



LE PETIT PRODIGE

Nos prpmi'*r= snccps nnn*! avn~ent bien souvent. et nous
égarentjusqu'au point de nous faire oublier notre naissance.

Combien de jennes personnes, éblouies par les couronnM qu'el-
les ont obtenues dans le cours de leurs études, s'imaginent
qu'elles vont tenir un haut rang dans le monde, et qu'elles sont
de petits prodiges! C'est en vain que leurs dignes institntrices
leur ont donné des leçons de modestie; c'estenvain qu'elles leur

ont prouvé qu'une instructionélémentaire n'est pas le vrai mé-

rite, et quf les avantagesde l'esprit ne sont rien sans les quali-

tés du cœur; on voit quelquefois, dans l'honorableclasse des ar-
tisans. de ces savantes de dix à douze ans, rapporter an foyer
paternel un orgueil ridicule, une insupportable manie de tout
critiquer, en un mot, une morguequi sembleétablir une distance

entre elles et leurs parents. Telle est cette coupable infraction

aux lois de la nature que je vais essayer de peindre dans ce
récit.

Madame Grosbourg, veuve d'nn honnête marchand de rouen-
neries, qui ne lui avait laissé qu'une honnête aisance,continuait

son commerce, où elle s'était acquis l'estime et la confiance de

tous ses commettants. Cette excellente femme, élevée dan~ un
village de la Normandie, d'en elle était venue épouser à Paris

un de ses parents, n'avait reçu d'autre éducation que celle des

simples agriculteurs mais, en revanche, elle était douée d'un

heureux naturel, dune rare intelligence, et surtout d'une fran-



c&ïM de coeur bien préférable à tout le clinquant de ces dames
qui cachent souvent unesprit faux et la froideur de l'âmesons le

J

prestige éblouissant de cequ'onestconvenud'appelerlebon ton. J
Cette digne veuve d'un honnête commerçant et d'un homme J

de bien, n'avait qu'une fille nommée Adrienne, que son père j
ravait recommandéeen mourant à son plus intime ami, monsieur

Frocard, librairetrès-renommé, et qui était devenc le tuteur de
la petite, à laquelle il portait une affection d'autant plus vive
qu'il n'avait point d'enfants. Madame Grosbourg, ayant plus
d'une fois éprouvé les inconvénientsd'être privée d'une première
éducation,voulut en préserversa fille; et, de concert avec mon- j

sieur Frocard, qu'elle consultait sans cesse, elle mit Adrienne,
alors Agée de huit ans, dans une pension du faubourg Saint- s-1
Germain, afin d'arriver an degré d'instructionnécessaire à son
état, et surtout de s'y préparer à sa première communion.

Adrienne, dès son enfance, avait montré les plus rares dispo-
sitions, que secondait par ses soins le libraire, chez lequel on la
voyait sans cesse un livre à !a main, la boutique de monsieur J
Frocard étant située en face du magasin de madameGrosbourg,

rue de la Harpe. Dès l'âge de six ans, Adrienne savait lire très-
couramment à sept ans, elle écrivait sous la dictée; et à huit,
elle était familièreavec la Bible. l'histoire de France et la géo- jJ
graphie. Ellefat àce momentplacée à sa pensiondans laseconde
classe, ou elle ne tarda pas à se faire remarquerpar des progrès
rapides qui charmaient en même temps son tuteur, mais et-
û'ayaient son excellente mère. Celle-ci consentait bien à ce que 2

sa fille reçût une instruction sumsante pour une demoiselle de J

comptoir, mais elle ne voulait en faire ni une savante, ni sur- i

tout une précieuse, comme l'étaient devenues plusieurs jeunes i
filles d'honnêtes artisans, ses amis et ses voieins.



C'est en vain que monsieur Frocardlui disait et Vous ne pou-

vez vous opposer à ce que votre enfant profite des heureuses
dispositions qu'elle a reçues de lanature, etjustiRe le surnom de

petit prodige que lui donnent déjà tous ses maîtres. Qu'appe*

lez-vous un petit prodige s'écriait alors madame Grosbourg,
gonflant ses narines et le visage tout en feu; j' n'en veux faire,
moi, qu'une digne femme, qui fasse le bonheur d'un honnête

homme, comme j'ai fait celui d' son père, et qui m* succède
dans mon commerce. J* n'entends pas être obligée de lever la
tête pour regardermon enfant j* veux qu'i soit z*a ma portée,
ni plus haut ni plus bas, enfin d' l'embrassertout a mon aise.
Mais pour ça, mon voisin, n'allez pas lui farcir la tête de tout's

ces balivernes q' vous appelez, vous autres, la haute indncatioa.
Connaître à fond sa religion, savoir tenir les livres en partie
double, écrire et parlercorrectement, afin den' pas lâcher d' ces
mots comme i* m'en échappe queuq'fbis, c* qui fait rire à mes
dépens; enfin, être habile en couture,en broderie; savoir tailler

un* robe, un' chemise, etau besoin rleverune maille a son bas

vTà, s'Ion moi, z'en quoi consiste toute l'instruction d'an* jeune

fille destinée a d'venir femme d' ménage et mère d' famille.

Tout cela suffisait, autrefois, lui répondait monsieur Frocard;

mais, aujourd'hui, c'est autre chose. Pour assurer le bonheurde

sa fille et lui procurer un établissement avantageux. reposez-

vous sur moi, ma chère madame Grosbourg; et croyez bien que
tous mes vœux, que tous mes soins ont pour but de rendre ma
pupille digne de votre tendresse. »

L'année des études était enfin terminée; Adrienne venait de

remporterà sa pension trois premiers prix et cinqaccessits. Elle

avait montré, dans les divers examens, une justessed'idées, une
mémoire si remarquable en citations d'histoire- 4o grammaire



et de géographie, que tous ses maîtres la surnommaient eux-
mêmes le petit prodige. Monsieur Frocard laissait alors éclater
tonte sa jnie; et madame Grosbourg, fronçant le sourcil, disait
entre ses dents < r vont m' la gâter, ça c'est sûr, et n'en front
qu'uneorgueilleuse, si je n' sais pas y mettre ordre. w

Adrienne entraitdans sa douzièmeannée elle annonçait être,
comme sa mère, forte en membres, brune et d'an embonpoint
prononcé. Ellevint passer chez sa mère le temps des vacances;
et il lui semblait dur, pour ne pas dire humiliant, de rester au
comptoir, d'y vendre une robe d'indienne, une jupe de calicot,
un petit fichu de percale imprimée. Oh! que la Vie des grands
hommes de la France, le Traité du beau langage et l'Etude ad-
mirable du globe, lui paraissaientsublimes, à côté de ce métier
mercantile qui, disait-elle, rétrécit l'âme, assombrit l'imagina.
tion Mais il fallait céder aux ordres d'une mère excellente,
née, élevéeau fond de la Normandie, et n'ayant aucune idée de
ce qui compose une éducation complète.

Adrienne souffrait donc en silence, et avec une respectueuse
<K)umission qui n'échappait point aux yeux clairvoyants de ma-
dame Grosbourg. Celle-ci permettait alors a sa fille d'aller chez
son tuteur passer tout le temps qu'elle pouvait dérober à ses oc-
cupations de commerce; et là, notre jeune prétentieuse, enton-
rée de livres, secondée par Procard, non moinsambitieux qu'elle,
de la voir soutenir dignement son surnom de petitprodige, meu-
bla son imaginationdes plus beaux traits de l'histoire ancienne,
et fit même une étude assez sérieuse de l'histoirenatnrelle et de
l'astronomie. Se trouvait-elle alors dans quelque réunion d'hono-
rables artisans où l'on remarquaitdes hommes instruits, elle
étalait avec emphase tous les trésors de son heureuse mémoire'
citait tour à tour les plus beaux faits des rois do France et des



empereurs romains; puis elle parlait littérature, osait émettre

son opinion sur les charmantes poésies de mesdames Tastu,
Desbordes-VaImore et Ségalas étonnait en un mot ses audi-

teurs, au point que les uns, éblouis par une érudition si précoce,

disaient tout haut <t C'est un petit prodige 1 tandis que d'an-

tres, plus sensés, disaient tout bas C'est une petite pédante

bien ridicule D Madame Grosbourg, qui n'avait entendu que

ces dernières paroles, les rapportait le soir, en rentrant chez

elle, à sa fille; et celle-ci ne répondait & sa mère que par ces

mots, accompagnésd'un sourire sardonique c Un philosophe

do la Grèce nous dit Quand on est digne d'exciter l'envie, il

faut avoir le courage de la braver. Je n' suis point, moi,

z'une phirlosophed* la Grèce; mais, j' te dis et j* te prédis q* tu
n* s'ras qu'une sucrée dont tout 1' monde s* moq*ra. a

Chaque fois qu'Adrienne entendait sa mère donner ainsi quel-

que entorse à la langue française, elle éprouvait une souffrance

inexprimable; car ces échappées d'un langage vulgaire annon-
çaient dans madame Grosbourgune obscure origine, un défaut

d'éducation première, ce qui contrariait les hautes prétentions

dn petit prodige On essayadonc, mais avec beaucoup de ména-

gement, d'empêcher sa mère de se compromettre ainsi, lors-

qu'elle assisterait avec sa fille aux réunions où se trouveraient

surtout des personnes habituées au langage des gens instruits.

Mais le pli de l'habitude est ineSaçable. Il eût fallu pour cela

que la bonne madame Grosbourg s'imposât un silence absolu,

lorsqu'elle se trouvait dans un cercle. Une pareille résignation

était au-dessus de ses forces; la pauvre femme en serait morte
de suffocation. De là certains reproches adroits d'Adrienne à sa
mère, du tort qu'elle pouvait lui faire dans le monde; de là cer-
taines vivacitésde madame Grosbourg, qui n'aimait pas les re-



montrances enfin. de là certaines expressions du petit prodige,

qui semblaient annoncer que l'instruction établit une distance

entre ceux qui la possèdent et ceuxqui en ignorent les premiers

éléments.

< Est-c* que par hasard tu rougirais d* ta mère! s'écriaitalors

madame Grosbourg,enlançantsur sa fille un regardfroudoyant.

Si j' pouvais F penser, j' te mettrais pendantsix mois dans ta
chambre, à plotonner du coton. Moi, rougirde vous, maman!

répondait Adrienne en se jetant dans ses bras; ah! ce serait

rougir de moi-même. A la bonne heure sure* ton-là. Mais je

te 1' répète~ ton ambition d* savoir te gàt'ra F cœur, si tu n'y

prends garde et quandon n'a plus d* ça, vois-tu, je n' fais pas

grand cas du reste. a Cet élan de dignité maternelle produisit

une vive impression sur Adrienne, qui se promit bien de rem*

plir envers sa dignemère tous les devoirs que luipr~rivaitun
titre aussi sacré.

Mais la présomption du petit prodige fut mise à de rudes

épreuves,qui lui prouvèrent que ce n'est pas impunément que

l'on rougit de ceux à qui l'on doit la vie, et que nous devonsres-

pecter même jusqu'à leurs défauts. Dans une grande réunion

chez le maire du douzième arrondissement, où ce digne magis-

trat avait l'habitndede confondre tous les rangs de l'ordre social,

madame Grosbourgétait placée avec sa filleparmiplusieurs fem-

mes d'artisans, dont la rondeur et la gaieté lui offraientavec elle

une parfaite analogie. MonsieurFrocard était debout derrière

Adrienne il s'aperçut aisément de la souffrance qu'elle éprou-

vait d'entendresa mère s'abandonnerà cette hilarité parfois ac-

compagnée d'expressions triviales et de locutions qui faisaient

rire une grande partie des assistants.

Le tuteur prévoyant propose donc à sa pupille de la conduire,



avec la permission de sa mère, prendrel'air dans un autre s~Ion
on se formaient plusieursgroupes de légistes, de savants et <!n

gens de lettres dont le petit prodige était avide d'entendre la
conversation, de recueillir tel mot remarquable, telle citaiir.u
curieuse. Madame Grosbourg y consentit d'autant plus aisé-
ment, qu'elle n'était pas fâchée, de son côté. de se séparerpen-
dant quelques instantsde sa fille, devant qui souvent elle se re-
tenait de jaser tout a son aise, dans la crainte de proférerquel-
ques paroles hasardées. Adrienne, sous l'égide de son tuteur.
après avoir parcouru les diScrents groupes de cette nombreuse
réunion, rentra dan~ le grand salon où sa mère se livrait à sa
verve accoutumée. Plusieurs jeunes dames brillantes et parais-
sant appartenir à la classe opulente, écoutaient la jaseuse et
s'amusaientbeaucoup des expressions qui lui échappaient.Une
d'elles ignorant qu'elle parlait a sa fille, lui demande quelle est
cette grosse commèredont le caquet est si risible ?

t C'est une honorable commerçante de la rue de la Harpe, ré-
pond Adrienne rouge de dépit et de confusion. Ah je :a cou-
nais, dit une autre rieuse, c'est madame Grosbourg, marchanda
de rouenneries, dont on prétend que la fille est un petit prodige.

Rien d'étonnant à cela, dit une troisième dame, il ne faut que
voir et entendre cette intrépide causeuse, pour être convaincu
lu'elle doit admirablement diriger une belle éducation.-Ce
:tu'Hy a de plus incroyable, reprend la première, c'est qu'on as-
sure que le petit prodige rougit de sa mère; tant pis, cela lui
portera malheur! –Voila pourtant, ajoute la seconde rieuse, a
quoi s'exposent tous ces bons artisans qui laissent élever leurs
enfants comme s'ilsdevaient occuper les premiers rangs dans t.t
société.J'entre l'autrejour chez mon coiffeur, sa fille exécutait.
dans l'arrière-boutique, les études de EaIRbrenner; je monte



chez ma couturière, et demande, en son absence, à parler à sa

fille, grande précieuse de dix-sept ans. Mademoiselle prend sa

leçon de harpe, me répond une des jeunesapprenties. Enfin, pas

plus tard que ce matin, j'envoie chez mon cordonnier demander

.es chaussures que j'avais commandées; monsieur montait à

cheval, et conduisait au bois de Boulogne ses deux demoiselles

sur
des chevaux fringants et en riches amazones. Je ne déses-

père pas de voir un de ces jours madame Grosbourgy conduire

en calèche son petit prodige, qui sans doute y produira le plus

grand eSct; on as-nre que c'est l'image vivante de sa mère,

dont il parait toutefois que te caquet l'humilie remarquez bien

qu'eUe n'est point auprès d'elle. n

Oh! quel effet produisit cette conversation sur Adrienne! car

la manie de passer pour un prodige n'avait point détruit chez

elle l'heureux instinct de la nature. < Quoi, se disait-elle en

laissant échapper de grosses larmes, quoi! je passerais dans le

monde pour avoir honte de ma mère Ah! cette idée me brise le

cœur et révolte ma pensée. ma tendre mère. Ia. meilleure des

femmes, serait dédaignée de celle qu'elle a fait naître, qu'elle a

nourrie de son lait, dont elle n'a cessé de soigner, de protéger

l'existence! Et pourtant, ajoute-t-elleen faisant un retour sur

elle-mème, je suis forcée de convenirque j'ai donnélieu, par ma

conduite, à cette cruelle accusation. Oui, j'ai porté l'excès de

l'amour-propre et l'oubli de moi-même jusqu'à me trouver humi<

liée d'entendre ma mère proférer de ces locutions vulgaires.

Que prouvent-elles, après tout qu'elle est née au village, de

bons agriculteurs, qu'elle ne doit qu'a son travail et à la plus

austère probité l'aisance et l'estime dont elle jouit. Allons,

Adrienne, ouvre les yeux, renonce pour jamais à cette fausse

honte de ton obscure origine, fais oublier ta naissance en t'éie-



-vant par l'instruction,redouble de zèle et de travail pour con.
vaincre tes envieux et tes détracteurs que ce n'est pas en vain
qu'on fa surnommée le petit prodige, w

Adrienne, en effet, rentrée a sa pension, se signala par de
nouveaux succès, qui bientôt la firent passer dans la première
classe. Elle s'y livra tout entière à l'étude de la rhétorique, et
s'initia surtout dans Fart de la narration, où ses progrès forent
très-rapides. Oh! ce fut alors que la jeune prétentieuse ne taris-
sait pas en citations littéraires, et qu'elle meublait sa mémoire
des plus beaux passages de nos poètes, de nos orateurs. Elle
eut Sni par devenir poète elle-même, si sa mère, effrayée de
l'essor qu'elle la voyait prendre, n'eût eu la prudence de la sé-
parer de ses maitres, sitôt que sa première communionfut ter-
minée, et de la rappelerau comptoir où, placée à côté d'elle, on
la vit vaquer aux occupations du commerce.En vain monsieur
Frocard prétenditque c'était arrêter sa pupille an milieu de s~
course, et la priver de tous les avantages que lui préparaientses
rares dispositions; la bonne madame Grosbourg lui répondait
que, ne pouvant courir aussi vite que sa fille, elte n'entendait
pas la perdrede vue, et qu'elle en savait assez pour vendre des
rouennemes.

Il fallut donc céder à l'autorité maternelle, et se résoudre à
borner les élans de son imagination brillante aux fonctions de
première fille de boutique, à des travaux de couture et de bro-
derie. Mais, hélas!que l'aiguille était abjecte, humiliante, pour
une rhétoriciennehabituée à parcourir les chefs-d'œuvrede nos
grands maîtres! 1 et qu'il fallait à la fière Adrienne de respect
filial pour se résoudre à s'amoindrir de la sorte, & se précipiter
dans ce qu'elle regardait comme une humiliantenullité 1. Mais
sitôt qu'elle pouvait se dérober à ses occupations commerciales,



elle se réfugiait chezson tuteur, où elle retrouvait tous leslivres
de science et de littérature qu'elle avait été forcée d'abandon-
ner. Livrée alors à elle-même, et ne pouvant mettre aucun or-
dre, ni former aucun plan régulier dans la distribution de ses
travaux, notre jeune érudite accumula tant d'objets divers, qu'il
se forma, dans sa tête exaspérée, un mélange de notions et de
principes qai, souvent, la jetaient dans des erreurs étranges,
dans un chaos inextricable. La pauvre enfantpeut-êtreenserait
devenue folle, sans une aventureque le hasard fit n&itre, et qui,
la guérissant pour jamais de ses prétentions ridicules, la replaça
dans cette région modesteet paisible où l'onpeutallierles avan-
tages d'une honnête éducationavec les devoirs que nous impose
notre position sociale.

Quelquesprécautions qu'eût prises Adrienne pour cacher i sa
mère les études qu'ciïe faisait chez son tuteur, et souvent même
la nuit dans sa chambre, madame Grosbourgavait trop de péuc-
tration pour ne pas s'apercevoir que sa fille laissait échapper,

sans y songer, des expressions scientifiques et surtout des châ-
tions qui prouvaientun travail opiniâtre. Souvent aussi la jeune
érudite paraissait le matin au comptoir le teint plombé, sus
grands yeux noirs voilés par la fatigue. et Oh! disait alors ma-
dame Grosbourg, j' vois ben que F petit prodige n* veut pas c.t
démordre, et qu'ilse bourre de science qni tôt ou tard fra rire a
ses dépens. Si j' pouvais lui mettre aux trousses quéqu' malin
d'nu véritable savoir, et qui la fit donner dans l* panneau!
honte qu'elle éprouveraitla guérirait p't-être. Une occasion
fovorablese présenta. Monsieur Fr~~rd, libraire tres-achatandc,
possédait une jolie maison de campagne à Groslay, près Mum-

morency. Souvent, dans la belle saison, il y conduisait sa {'n.
pille et sa mère et la jeune savante, alors dgée de près de «t.



torzf ~s, employâtà des lectures sérieuses tout le t&mps que
Iss antres personnes donnaient à la promenade.

Onétait à la fin dn mois d'août, époqueoù les élèves de3 lycées

jouissent des vacances, pour venir passer dans leurs familles,

oo. chez leurs amis, .les délicieux jours de l'automne. Monsieur

Frocard était chargé par un libraire Je Toulon, son correspon-
dant, de veiller à l'éducation de ses trois fils, pensionnaires au
collège Louis-Ie-Grand. L'aîné. nommé Gabriel, venaitd'achever

sa rhétorique il avait remporté le prix d'honneur. Edouard et
Alfred, ses frères cadets, s'étaient de même distinguésdans le

concours géaéral; et monsieur Frocard. heureux de leurs suc-
cès, les avait invités à venir passer huit jours à sa campagne,
d'où ils pourraient aller parcourir la belle vallée de Montmo-

raney. Madame Grosbourg se fit un plaisir de venir, pendant

c~tte époque, diriger la maison de son cher voisin; et la docte
Adriennese faisait une fête de lutter littérairementavec les trois

lauréats qu'elle avait plus d'une fois rencontrés chez son tuteur,

et qui, par leurs piquantes saillies et cette verve étourdissante

de jeunes lycéens, avaient plus d'une fois monté la tête du petit

prodige.

Madame Grosbourg saisit donc avec empressement cette occa-
sion pour donner a sa fille la leçon qui pouvait la guérir. Un soir

qu'elle se trouvait seule avec les trois frères, au fond du jardin,
elle leur confia tous ses chagrins avec cette franchisede la meil-
leure des mères, et leur dit et Vous pouvez m'aider à sauver

mon enfant d' sa prétention ridicule, en la travaillant d'manière
à c* qu'elle morde à l'hameçon pour la dernière fois. Flattez-la

d'abordet goniloz-tacomme un ballon vous n'aurez pas grand'-

peine, l'amour-propre est si facile à s'enfler! Ensuite vous em-
brouillerez ses idées d'façon qu'elle déraisonne toutr-a-fait, et



mette, comme on dit, la charrue d'vant les bœufs. El' ne pourra
plus alors retrouver son ch'min, et r'viendra tont' confuse dans
les bras d'sa mère. Ça vous divertira, vous auf qui d'vez
avoir d' la malice ni plus ni moins que d'l'instruction et ça me
rendra z'un service dont j' vous aurai tout' ma vie un' fière re-
connaissance

B

Touts'exécuta le soir même, ainsi que l'avait désiré madame
Grosbonrg; et le vieux Frocard, qui commençaità btamer t'exa-
gération de sa pupille, promit de se prêter a la mystiScation.
Nos trois jeunes lauréats, par les diverses couronnes qu'ils
avaient obtenues, formaient une espèce d'aréopage littéraire, et
s'étaient distribué leurs rôles. Ils adressèrent d'abord au petit
pro. lige les plus adroites félicitations. « Xotre proiesseur de
rhétorique, dit Gabriel, & eu L'honneur d'entendre mademoisc::
au concours général de !a pension, dont elle était Fetite et ja-
mais, nous a-t-il dit, il n'avait rencontre dans une jeune per-
sonne autant de savoir, de goût, de brillante etocution.

D
Adrienne aussitôt de tre~aiH:r en secret, et de rougir en ba-
sant ses yeux. Edouard ajoutait alors < On désigne Mademoi-
selle à notre collége comme devant renouveler dans notre siècle
les Dacier, les Deshoulières, les Sevigue. Ah! répondit
Adrienne en poussant un profond soupir, je suis encore bien Io:a
de ces beaux modèles Mais vous ne tarderez pas à les ë~er,
Mademoiselle, disait à son tour Alfred, le plus matin des tro~
my stificateurs; ces femmes cé:èbres ne réunissaientpas à votre~s
âge tout ce qu'on admire en vous. w

Chaque mot qui sortait de ta bouche de l'espiègle pénétrait
jusqu'aufond du cœur d'Adricnne. Persuadée de la haute opinion
qu'avaient d'elle nos lycéens, et voulant la justifier, el!e se livra
sans réserve à tout l'étalage de sa mémoire et de son érudition



mais la pauvre enfant l'avait remplie de tant d'objets différents.

~ull lui arrivait quelquefois de les confondre entre eux. Les

trois lauréats profitaient de sa méprise pour égarer tont-a-tàit.

eL renchérissaientsur elle par les sentences les plus emphati-

ques, les citatious les plus erronées, et surtout par des phrases

qu'ils improvisaient et donnaient impudemment comme les

chefs-d'œuvre des grands philosophes et des grands orateurs de

l'antiquité.

Oh! quelle riche moisson croyait faire alors le petit prodige

Que de notes la jeune prétentieuse prenait le soir dans son ap-

p-Ttcment! Cette parade, à laquelle Adrienne s'imaginait

trouverun si grand profit, dura huit jours entiers, & la grande

satisfaction de madame Grosbourg, qui ne cessait de répéter

tout bas < Tant mieux! plus la dose est forte et plus el' sera
profitable. a Enfin, le matinde la dernière journée que la mère et

la fille devaient passer à la maison de campagne du libraire

Frocard, madame Grosbourg saisit l'instant favorable pour por-

ter le grand coup qu'elle avaitpréparé. Elle entre dans la cham-

bre d'Adrienne, qu'elle trouve occupée à mettre en ordre les no-

tes soi-disant savantes qu'elle avait recueillies, et lui révèle, en
éclatant de rire, la comédie que depuis huit jours les trois lau-

réats jouaient à ses dépens, en ajoutant < Veux-tu, chère en-

fant, t'en convaincre par toi-même! suis-moi. w Elle la con-

duit à ces mots Jans une chambre séparée par une seule cloison

en menuiserie de celle occupéeparnos jeunes fbus,etIàAdrienno

entend la conversation suivante < Dis donc, Gabriel, que pen-

ses-tu des belles sentences que j'ai données au petit prodige

comme appartenant à Sénèque! Et moi, Messieurs, que dites-

vous de la définition du vrai bonheurque j'ai mise dans la boa-

che de Salluste, qui n'y songea de sa vie! Tout cela, dit AI-



fred. ne vaut pas le traité de l'amitié, que j'ai volé à Cicéron

pour le prêter à Tacite. Comme la prétentieuseavalait tout cela!1

C'est bien, répliquaitÉdouard, la pluscomique petite pédante

que j'aie jamais rencontrée! Je crois l'entendreencore, ajou*

tait Gabriel, confondre ensembleles héros de Sparte et de Rome!

C'est un vraf salmigondis que tout ce quisort de cette tête-là.
Ette ne serajamaisqu'un prodige de ridicule, qu'un vrai chaos

où tout est mêlé. bigarré, foulé, confondu. Un vrai panier

rempli de rognures. C'est cela même! s'écrienttous ensemble

les jeunes fous. A ce soir doncnouvelle mystification amusons-

nous du petit prodige! D

< Sortons dit Adrienne à sa mère d'une voix altérée et respi-

rant à peine. Ah vous m'avez dessillé les yeux et me rendez à

moi-même.Je me vouais au ridicule; j'aurais détruit pour ja-
mais le bonheur de ma vie. Et d* la mienne, chère enfant!1

s'écriait madame Grosbourg, pleurantde joie en la pressantsur
son sein. Eh! qu'importe, après tout, quéq's fautes d'langage.
quand tout c' qu'on dit sort du cœurî. Enfin, j'ai retrouvé ma
fille! Ah! croyez bien que cette importante révélation pénè-

tre trop avant dans mon âme pour que jamais je l'oublie1. Mais

partons, maman, partons à l'instant même. C'est le dernier

mouvement de vanité que je vous supplie de me pardonner. w

Elle gagna donc à pied, seule avec sa mère, les voitures de

Saint-Denis, avec l'attitude calme d'une ferme résolution, et du

là se rendit à Paris, où, depuis cette époque, elle renonça pour
toujours à ses livres scientifiques, à ses études nocturnes, à ses
rêveries de haute érudition. Se rappelant alors les principes

qu'elle avait reçus de son institutrice, elle se livra modestement

aux travaux de son sexe, aux devoirs de sapositionsociale, aida

son excellente mère à tenir les livres de commerce, à faire sa



correspondance. Elle reprit par degrés ce ton sans prétention,
cette douce anabilité qui font plus d'amis et de partisans que la
manie du bel esprit. EHe se vit entourée de l'estime générale,
recherchée pour tes qualités de son cœur, et reconnut que ioup
ces avantages qu'on ne trouve que parmi ses égaux, que toutes
ces jouissances d'intérieur et de famille valent bien le renom,
trop chèrement payé, de femme savante, et le titre ridicule da
petit prodige.

LA PETITE MONTAGNARDE

t.'ËTO!LE POUHBE.

Jeunes filles nées dans l'indigence, et qui n'avez pour tont
bien qu'on cœur droit. une pieuse croyance! vous dont t'intelli-
gence commenceà se développer et cherche un point d'appni,
sans espérer de jamais le rencontrer! jeunes orphelines que le
sort isoia sur la terre, mais qui, levant vos yeux vers le ciel,
croyez que cette masse éblouissante de la lumière luit pour la
plus faible comme pour le plus fort, réchauffeet ranime l'hum-
ble berger dans sa cabane, comme le souverain dans son pa-
lais écoutez un récit historique et fidèle qui vous prouvera
que partout où Dieu nous place sur la terre, il est un droit, une
quote-partà ses bienfaits comme à ses rigueurs.

Dans un petit village de la Livonie, près du golfe de Finlande,



Li·
au milieu de montagnes escarpées et de vastes forêts, était née
d'un pauvre et obscur agriculteurCatherine, que la nature avait
pris plaisir à combler de tous ses dons.

Elle n'avait pas sept ans accomplis,lorsqu'elle perdit son père;
devenue h seulsoutien, l'uniqueconsolationde sa mère infirme,
elle exista cin.{ années eutières auprès d'elle, n'ayant toutes les
deux pour ressource que le travail de leurs mains. Catherine
alors redoublait de zèle, de courage, et remerciait Dieu de lui
avoir donné des forces suffisantespour remplir à son gré le de-
voir qu'impose la piété filiale. Dès l'aube du jour, elle allait
dans la forêt ramasser le bois mort dont elle faisait un feu pé-
tillantqui réchauûaitles membres engourdis de sa pauvre mère.
Elle seule préparait une nourriture à peine sumsante à leur
existence; et le soir, dès que le soleil allait disparaitre sous
l'horizon, elle se mettait en marche pour aller chercher, loin de
sa demeure, l'eau limpide d'un ruisseau dont sa mère f~ait
nsage pour sa débile santé. Jamais Catherine n'allait puiser
cette eau salutaire sans arrêterses regards sur l'étoile polaire
qui brille à la chute du jour; elle semblait éclairer Catherine, la
guider dans sonpieux pèlerinage que, dans les beauxjours, elle
faisait nu-pieds, ses cheveux épars sur ses épaules à peine cou-
vertes de pauvres vêtements, mais toujours calme, résignée, et
les yeux attachés sur son étoile chérie.

Un soir qu'elle avait déposé sa cruche auprès d'elle, et que
portant la main à la hauteur de son front, elle saluait de nou-
veau l'étoile étincelante,en lui disant avec un religieux recueil-
lement < Guide-moi toujours dans le chemin de la vertu; et,
pour cela, fais que je conserve ma mère! w elle fut accostée
par un vieillard. H lui demanda la permission d'étancher à ss
cruche one soif ardente; et la petite montagnarde, élevant les.



tcment le vase sur son épaule, le présenta aussitôt à la portée

des lèvres du vieillard. Telle on nous représentedans l'Écriture

sainte la jeune Rébeccaoffrant l'eau de l'hospitalitéau vieux

serviteur d'Abraham.

x Vous regardez avec une attention toute particulière,lui dit-

il, cette brillante étoile qui s'élève vers le pôleï Il est vrai

c'est mon fanal, c'est mon guide chéri je crois voir en e!le une

protectrice. Et qui vous a fuit naitre cette pieuse pensée!

La vive émotion que j'éprouve en contemplant cette grande

voûte du ciel. J'ai dans l'idée que chaque étoile est le regard

d'un ange que Dieu achargé de veillersur nous; moi, j'ai choisi

cet ange-là: tous les soirs je lui fais ma prière; et j'éprouve, à

chaque fois, je ne sais quelle satisfaction qui m'encourage etme

console. »

A ces mots elle lui fait lerécit des malheursqui l'ont accablée,

des infirmités de sa mère, et de leur grande indigence; puiselle

ajoute avec une imposante sérénité c Je saluemon étoile, et le

travail arrive ma bonne mère semble retrouverdes forces nou-

velles le besoin disparait, et nous avons la jouissance de nous

suffire à nous-mêmes, a

Levieillard, ému,surprisde rencontrer d'aussi nobles pensées

sous les vêtements do l'indigence, fait des questions à la petite

montagnarde; elle lui apprend que son père, tantôt agriculteur,

tantôt fendeur de bois dans la forêt, se nommait A~iHMhy, mem-

bre d'uneancienne familleedéeen Sibérie, et que tousles soirs,

à la suite de son travail, après lui avoir appris à lire, il lui fai-

sait parcourir les plus beaux passages de la Bible, où elle avait

retenu qu'il fallait toujours se confier & la Providence, et ne ja-

mais arrêter ses regardssurla voûte des cieux sansrendre gfaco

à son auteur. Tous ces récits ne firentqu'augmenterl'intérêt et



la curiosité du vieillard il demande aussitôt à la nouvelle Ré-
bccca de le conduire à sa demeure, ponr y saluer sa mère et la
féliciterd'avoirune fille si digne de partagerses peines et de les
adoucir.

TI suivit donc Catherine jusqu'à son humbte habitation, où la
propreté semblait écarter toute idée de la misère. Il y trouva la
femme la plus vénérable, qui ne tenait plus a la vie que par
l'amour qu'elle portait à son enfant. C'était une de ces mères
fort instruites qui, n'ayant rien à laisser après elle à sa fille,
avait voulu du moins lui léguer une ferme croyance et la piété
la plus sincère. On conçoit aisément à quel point l'étranger s'in-
téressa tant à la mère qu'a l'enfant. Il se déclara le père adop-
tif, l'instituteur de Catherine, et l'initia par degrés aux pré!i.
minaires d'une instructionqui pût devenir sa ressource et son
aoutien.

Peu de temps après, en effet, la petite montagnarde perdit sa
mère qui, en expirant, ne cessa de la recommanderà son vcnc-
rable protecteur. Celui-ci, le jour même des funérailles, prit Ca-
therine par la main et la conduisit & sa demeure, où, la présen.
tant à sa femme,ilini dit < Dieu nous donne un enfant de plus.

Sois la bienvenue, pauvre petite! répond la digne compa-
gne du vieillard. Aussitôt elle lui fait prendre place au foyer
avec ses enfants; et, chaque soir, lorsqu'au coucher du soleil,
"étoile polaire brillait à la vodte des cieux, l'orpheline ne man-
quait jamais de la saluer en répétant ces mots que lui avait ap-
pris sa mère < Guide-moitoujoursdans le chemin de la vertu. »

Bientôt se développèrent chez la jeune montagnarde les plus
rares qualitésde l'esprit et du cœur. Elle fit des progrès éton-
nants en s'instruisantavec les filles de son bienfaiteur. On la ci-
tait partout commenn prodige; et la jeune fille alors, portant



plus que jamais ses regards sur son fanal céleste, ne cessait de
répéter et Saint! oh! saint, mon étoile tutélaire! a

Mais Dien, qui sans doute voulait mettre h jeune orpheline à
de fortes épreuves, la priva de son père adoptif. n mourut, lais-
sant sa femme et ses filles dans nn état de fortune qui ne

per-!

mettait pas à Catherine de rester auprès d'elles,à moinsde join-~
dre son travail a celui de leur-: m-uns. Elle se vit de nonveaj
rMuite a une cruelle indigence quelle supportaavec une hono-
rable résignation. Elle alla chercher asile à Marienbourg, aupres
d'un riche habitant pour lequel on lui avait donné une recom-
mandation. et qui lui confia l'éducation de ses filles, tant il fat
surpris et charmé du mérite et des gracieuses manières de la
montagnarde. La voilà donc placée dans une famille honorable
dont elle acquit chaque jour la confiance et t'estime. Ses jeunes
élèves. qui la chérissaient comme une secondemère, se faisaient
remarquer a leur tour par tout ce qu'elles recueillaientde la
bouche de leur institutrice. Elles devinrent la gloireet firent les
délices de leurs parents. Ceux-ci ne cessaient d'exprimer leur
admiration et leur gratitude à !a modeste Catherine qui, se
voyant entourée des heureux qu'elle avait faits, saluait tous les
soirs sa belle étoile avecune nouvelle ferveur.

Cependant le paysqu'ellehabitaitétait devenu le théâtre de 1

guerre entre la Suède et la Rnssie. Parmi les guerriers qui r~
1

venaient blessés à la place de Marienbourg, se présente à s.
regards un sous-oScier dont le bras gauche venait d'être em i

porté. Qu'on juge de la vive émotion de notre montagnarde
lorsqu'elle reconnutdans ce jeune brave le fils du vieillard qt:)
l'avait soignée dans son enfance, et dont elle avaitreçu les prc'

Uminairesd'une instructiondevenue sonrefugedansles ngueun
du sort! Oh quel touchantet iuste empressementCatherine fit



éclater à soulager les souffrances du sous-officier, à panser elle-
même ses blessures, à lui prodiguer toutes les consolations qui
étaienten son pouvoir! <cEt c'est moi, s'écriait-elle avec ivresse,
c'est moi que la Providence a choisie, a conduite ici pour secon-
rir le fils de mon instituteur, de mon père adoptif! 0 ma belle
étoile, que je te remercie! a

Notre jeune brave fut promptement rétabli; et, quoiqueprivé
dubras gauche, il obtint de ses chefs l'autorisationde continuer
son service, son autre bras étant reconnu suffisant pour secon-
der son noble courage. Mais la reconnaissance conduit facile-
ment à un sentiment plus tendre. Le sous-officier, touché des
admirables qualités de sa libératrice, lui proposa d'embellir des
jours qu'elle avait conservés, et lui fit l'offre de sa main.

Le jour fut arrêté pour cette union dont on parlait beaucoup
dans la ville, et qui ne faisait qu'augmenter encore la haute
considération qu'on y portait à Catherine Alfendey.

Elle se pare, dès le matin, de sa robe nuptiale, lève ses yeux
vers le ciel, qu'elle invoquepour la prospérité des veaux qu'elle

va former.Mais le jour même où les futurs époux doivent se
jurer une foi mutuelle et former un lien dont la félicité ne finira
qu'avec la vie, on annonceque le czar de Russie, que l'intrépide
Pierre-le-Grand, s'approche des remparts de la ville, et qu'il va
livrer l'assaut. Le fiancé de Catherine prend aussitôt les armes
pour se joindre aux braves qui vont repousser l'ennemi. Déjà
plusieurs soldats russes sont précipités an bas du rempart sous
les coups vigoureux du sons~fEcier; mille cris proclamentses
hauts faits; encore quelques traits de son mate courage, et ses
chefs rélèveront an grade qu'il mérite. Mais atteint d'un fer
meurtrier, il tombe en prononçant le nom de Catherine, en ex-
primant le regret de n'avoir pu du moins emporter le nom de



son époux. Marieubourg est prise d'assaut; sa courageuse
résistanceexcite la colère brutaledu vainqueur la garnison doit

être passée au fil de l'épée, et tous les habitants vont se trouver

à la discrétion d'une soldatesque effrénée.

La fiancée consulte alors son étoile tutélaire, qui semble lui
conseiller de fuir et de gagner les rives de la merBaltique. E!Ie

s'abandonne à l'inspirationqui lui vient du ciel, traverse à pied

les mêmes montagnes qu'elle escaladaitdans son enfance, et se

trouvant, à la chute du jour, au sommet de la plus élevée, elle

regarde son étoile en disant <t Le ciel a voulu me faire subir

une forte et pénib!e épreuve mais en même temps il m'a donné

la force nécessaire pour la supporter. Quel que soit l'abandon

crueloù je me trouve, j'ai plus que jamais confianceen toi, mon
guide tutélaire Éclaire mes pas, soutiens mes forces; je m'aban-

donne à toi! a
Epuisée de fatigue, exténuée de besoin, elle s'étendit sur la

mousse épaisse qui lui offrait une espèce de lit de repos, et
s'abandonnasans nulle crainte aux douceurs du sommeil. Elle

ne se réveilla qu'a l'aube du jour; et remarquant encore l'étoile

polaire sur l'horizon, elle la salua de nouveau, et suivit les sen-
tiers arides qu'elle semblait lui montrer, et qui selon sa pensée

devaient la conduire à quelque endroit habité, où l'attendaient

les secours dont elle avait si grand besoin. Son espoir ne fut

point trompé après quelques heures de marche, elle arriva,

non sans de pénibles efforts, dans un gros village situé sur les

bords de la Baltique, dont l'aspect annonçaitl'aisance et le mou-

.yement que produisent la pèche et l'agriculture. Son heureuse

étoile la conduisit chez un charpentierconstructeurd'embarca-

tions, homme d'une joyeuse humeur et de la cordialité la plus

franche, auquel, avec cette expression d'âme et de vérité, la



voyageuse raconta tous les ornements de la petite monta-

gnarde, et enfin la perte cruellequevenaitde lui faire éprouver

le siège de Marienbourg.

Le charpentier, nommé Georges Ivano, ne put se défendre du
vif intérêt que Ini faisait éprouver le récit fidèle de Catherine

Alfendey,et lui dit avec cette brusque bonté d'unvieux marin

< Vous êtes ici chez vous; et des ce soir je veux remercieravec

vous l'étoilepolaire qui vous a conduite sur ces rivages. A ces

mots, il la présenteà sa femmeet à sa filleunique, âgée de douze

uns. et Tenez, ajoute-t-il avec émotion, voilà mon sang, mon
unique trésor, le charme de ma vie, et l'espoir de ma vieillesse!I

devenez son guide, son amie! faites-en, s'il vous est possible,

une seconde vous-même et sa mère et moi, nous vous devrons

bien plus que tout ce que nous aurons fait pour vous. w La

femme de Georges et sa fille confirmèrent,par le plus touchant

accueil, tout l'intérêtqu'ils ressentaientdéjà pour l'étrangère;

et, dès cet instant, elle se vit impatroniséedans cette excellente

famille, comme si elle en eût fait partie.

Deux ans s'écoulèrent Catherine,devenue l'anue, la bienfai-

trice des habitants du village, par ses tendres soins pocr les

vieillards, par ses utiles leçons à la jeunesse et les secours aux
indigents, se fit une réputation de femme de bien qui rendait

chaque jour ses hôtes heureux et fiers de la posséder chez eux.
La jeune Bathilde, fille du charpentier, fit, par ses fré'[uentes

communications avec la montagnarde, des progrès rapides, et

ne tarda pas elle-même à se faire distinguer par les avantages

d'une éducation bien dirigée. Georges s'avouaitle plus heureux

des pères, et ne cessaitde remercier la digne institutrice de son

enfant. La montagnarde, de son côté, retrouvait le calme de

l'âme, des occupationsanalogues à ses goûts, une honnête posi-



tion sociale; et, comparant alors ce quelle avait reçu de bien-
faits de la Providence avec ce quelle avait souffert de ses ri-
gueurs, elle ne pouvait s'empêcherde reconnaitre que son étoile
l'avait toujours bien dirigée, et que, malgré les secousses, les
dangers et les tourments auxquels sa jeunesse avait souvent été
exposée, elle était arrivée à la plus donce, à la plus honorable
existence.

ESPÉRONS TOUJOURS

Le pilote dont le vaisseau vient d'être fracassé par la fondre,
sur l'immensité des mers, saisitun faible débris, et s'abandonne
an gré des vents, en disant <t Espérons toujours' z Le culti-
vateur dont les champs viennent d'être ravagés par la gr6te les

ensemence de nouveau, tout en répétant <t Espérons ton-
jours! La tendre mère, agenouiUée près de son fils expirant,
s'écrie, les mainsjointes et les yeux levés vers le ciel « E~pc-
rons toujours 1. B Le pauvre mourant de froid et de faim dans
sa mansarde; l'opulent étendu sur un riche édredon, rongé do
douleur et respirant à peine le père de famille privé de ses en-
fants la jeune fille pleurant sur la tombe de sa mère, son uni-
que soutien; le voyageur accablé de fatigue et n'étant qu'à la
moitié de sa course. en un mot, tout ce qui souffre sur la terre
ne peut voir luire un rayon de soleil sans croire que c'est Dieu
qui vient à son secours. Ne cessons donc jamaisd'espérer en sa
justice, en sa bonté; mais, pour cela, vivons de manière à nous



en rendre digues Le premier, le plus grand allégement à nos

maux, c'est de pouvoir se dire et Dieu vent m'éprouver sans

donte espérons toujours! »

Un riche armateurde Marseille, ébloui par la constantepros-

périté de ses vastes entreprises, et voulant augmenterencore sa

fortune, se mit en tête daller établir un comptoir de commerce

à ITle-de-France,où déjà. par ses relationshabituelles, il avait

réuni des capitaux considérables. Ce négociant célèbre, nommé

de Marsol, dans la force de l'âge, s'était marié depuis plusieurs

années à une personne de la Provence. qui joignait aux nobles

qualités du cœut*une imagination arJente et le désir irrésisti-

ble de parcourir les lieux les plus remarquables des deux hémi-

sphères. Elle était mère d'une petite fille, âgée de cinq ans.

Noémi de Marsol se faisait remarquer par nue piété vraie que

lui avait inspirée son aienle paternelle, femme d'un mérite émi-

nent. Toute petite. Noémi élevait vers Dieu son àmc candide et

lui attribuait le bonheur dont elle était comblée. Éprouvait-elle

toutefois de ces maux passagers auxquels est sujette notre en-

fauce, elle disait avec une touchante résignation t Le bon Dieu

le veut; mais cela ne durera pas. w La souffrance venait-elle i

cesser, on la voyait lever sa tête vers la voûte céleste, et répéter

tout haut <t J'étais bien sûre qu'il veillait sur moi.- Espérons

toujours »

Elle accompagnadonc ses parents dans le grand voyage qu'ils

entreprenaient, après avoir reçu la bénédictionde sa grand'-

mère, qui lui dit en pleurant < Charmante enfant: je ne te

verrai plus! Et l'enfant lui répondait, en lui baisant les

mains < Espérons toujours1. » La traversée de la famille de

Marsol fût constamment heureuse. Le vaisseau qu'ils montaient

avait la réputationdu meilleur voilier du port de Marseille; et le



capitaine, leur parent, marin très-renommé, s'étaitfait accorder
un intérêt dans l'expédition. Après avoir parcourupendantplu-
sieurs mois l'Océan oriental, côtoyé l'île Bourbon, celle de Ma.
dagascar, ils arrivèrent a leur destination, où tout parut d'abord
favoriser leur entreprise.

Bientôt le comptoir établi par l'armateur de Marsol à ITIe-de.
France devint célèbre dans toute l'étendue d<M Grandes-Indes.
Mais il excita la jalousie des insulaires, et principalement des
Arabes, dont le caractère envieux et mercantile ne souffre
point de rivaux dans leurs parages. Us firent donc plusieurs pri-
ses importantesà la maison de Marsol. Celui-ci, que la ibrtune
n'avait cessé de favoriser, et dont la noble audace ne souffrait
aucune atteinte à ses opérations, arma plusieurs bâtiments et
conçut le projet de quitter l'Ile-de-France et d'entrer dans le dé-
troit de Babel-Mandel,d'ouil gagneraitla mer Rouge et l'isthme
de Suez. il avait embarqué toutes ses richesses pour les sous-
traire au pillage des Arabes, et de là comptait rentrer dans la
Méditerranée, avec sa femme et sa chère Noémi, qui, dans ce
revers imprévu, rassurantsa mère désenchantée de ses voyages,
ne cessait de lui répéter <t Espérons toujours: w

Mais ce détroit de Babel-Mandel est un passagedangereux que
les Arabes surnommentla Porte de Deuil. Aussi l'embarcation
du célèbre armateur y lit-elle naufrage, près de la petite îte du
Pin. Tout-à-coup les insulaires parurent, pillèrent tout ce qu'on
avait pu sauver dans cet affreux désastre, et conduisirent la fa-
mille de Marsol au fond d'un désert, où le père, la mère et l'en-
tant, dcpoui:!és de leurs vêtements et couverts de vieilles peaux
d'animaux sauvages, furent réduits aux travaux les plus gros-
siers. Le courage et la force physique de monsieur de Marsol
s'affaiblissaient chaque jour. Son plus grand supplice était de



voir sa femme et sa fille confondues parmi de vils esclaves.Mdis

Noémi ne cessait de consoler, de rassurer ses malheureux pa-

rents, et. leur désignant le soleil qui dardait sur leur tête, elle

répétait <c Espérons toujours! w

Les efforts inouïs que fit monsieurde Marsol pour arracher sa
femme et sa fille à l'esclavageaffaiblirent sa santé; le désespoir

s'empara de son âme, ennamma son sang; il expira dans les

tourments les plus affreux, laissant sa famille dénuée de tout se-

cours, exposée aux insultes, à la cruauté des insulaires, et pour
comble de fatalité, madame de Marsol se trouvait enceinte,

n'ayant pour appui que sa chère Noémi, alors âgée de sept ans,

et qui, frappée de tant de malheurs réunis, n'osait plus répéter

que tout bas < Espérons toujours wp

Le ciel en effet parut exaucer un espoir si pur et si constant.

Madame de Marsol, dont Fêtai de grossesse inspirait une irré-

sistible pitié, et qui ne pouvait plus vaquer & aucun travail pé-

nible, obtint d'être conduite avec sa fille, sur un faible esquif,

vers les bords de l'isthme de Suez, où la Providence lui procura
chez de pauvres pécheurs les secours de l'hospitalité. Elle y mit

au monde une seconde fille, qu'elle nomma Sara, et que Noémi,

couvrantde larmes de joie, éleva sur ses bras, en répétant & sa
mère <t Nous serons deux pour vous aimer.

Tandis que madame de Marsol, qui commençait, ainsi que sa
fille aînée, à se familiariseravec la langue arabe,allaitait sa pe-

tite Sara, elle s'habitua à seconder dans leurs travaux les pê-

cheurs qui l'avaient recueillie. Douée d'une dextérité remarqua;'
ble, elle parvint à former des nattes de jonc, à tresser des écor-

ces de liane, dont elle composait des filets; et, secondée dans ces
utiles travaux par Noémi, de qui l'adresse égalait celle de sa
mère, elle avait la jouissance de doubler les produits de la pe-



ehe. et de procurer à ses hôtes uneample indemnité de ce qu'elle
recevait d'eux. Bientôt tes peaux de bêtes sauvages qui la cou-
vraient ainsi que sa fille furent remplacées par des vêtements
du pays, grossiers à la vérité, mais qui du moins les mettaient
à l'abride la nudité, et surtout préservaientleurtête des rayons
dévorants du soIeiL Noémi s'élançait alors dans les bras de sa
mère, en s'écriant <c J'avais bien raison de vons dire Espé-

rons toujours Oui, mon ange, lui répondait madame de
Marso!. espérons toujours

E!!es passèrent cinq ans entiers sur les bords de l'isthme de
Suez, et s'habituèrentà la chaleurduclimat, ainsiqu'aux usages
grossiers, aux mœurs souvent barbares des hordes arabes qui
venaient s'y établir. Noémi entrait dans sa treizième année, et
Sara avait déjà vu luire cinq printemps. Son petit air sauvage
semblait donner à sa jolie ngurenn charme plus piquantencore.
Ce qui la rendaitsurtout aussi chère à sa mère, & sa sœur, c'est
qu'elle était l'imagevivantede son père. La charmanteenfant,
née, élevée parmi les insulaires,n'avait aucune idéede l'Europe
ni de la France; elle s'imaginait que l'univers entier se bornait
à la portion de l'isthme qu'elle habitait. Mais il n'en était pas
ainsi de madame de Marsol et de Noémi leurs penséeset leurs

vœux les reportaientvers Marseille, où les attendaient une ho-
norableexistence, où elles retrouveraientdes parents, des amn,
et peut-être cette tendre et vénérable aïeule qui avaitdonné sa
bénédiction à sa petite-SIIeavec une si vive émotion. < Nous ne
reverrons jamaisnotre belle patrie, chère enfant1 disait la mère
éplorée à sa fille.

Eh pourquoi,chère mamanî Si je me rappelle bien ce que
nous disait mon père, l'isthme de Suez conduit aux bouches du
Nil, sur les bords de la Méditerranée et une fois sur cette mer



tant désirée, nous regagnerions peut-êtrenotre belle Provence.

Je n'avais que cinq ans lorsque je la quittai; mais elle est tou-

jours présenteà ma mémoire.Je ne sais quoi me dit que noas
la reverrons.Dieu nous a déjà, dans notre désastre, accordé bien

des consolations il ne nous abandonnera pas. Comme toi,

mon ange, j'ai confiance en son secours, en sa bonté; mais com-

ment parcourircinquante lieues de désertset de sablesbrûlants,

seules, à pied, avec une enfant de cinq ans! Je la porterai.
Moi-même dont les forces s'affaiblissent chaque jour, pour-

rais-je supporterune aussi pénible marche! Je vous soutien-
drai. Et toi, comment résister à parcourirune si langue

toute, nu-pieds! J'en ai pris l'habitude depuis que nous
habitons les bords du golfe Arabique. Et puis je me ferai des

chaussures, ainsi qu'& ma soeur, avec des feuilles de bananier et

des réseauxde jonc. AUons, chère maman, de la persévérance,

du courage, et censreverronsMarseille. je vous vois tressaillir

à ce doux nom. Fiez-vous, ah! fiez-vous à l'inspiration que je

reçois du ciel H nous a mises sans doute à de fortes épreuves

mais j'ai comme un pressentiment que nos maux sont à leur

terme. Eh bien chère enfant, mon unique soutien, ma doace

consolation,je cède à tes instances. Oui, je dois tout braver pour
rendre & mes deux filles leur état, leur famille, leur fortune; je
vais donc me disposer à ce long voyage. Mais n'en parlons pas
à Sara. La pauvre petite ignore son origine, sa patrie; et la

moindre révélation, dans le cas où notre entrepriseserait vaine,

pourraittroublerun repos, tourmenter sa vive imagination. Ah

respectons son innocence! Comptez, chère maman, sur toute

ma discrétion, comme j'ose compter sur votre confiance en Dieu

qui, dans ce moment, semble me dire plus que jamais: < Espère

toujours a



Qnelqnes jours s'écoulèrentpendant lesquels madame de MM*

sol prépara ses hôtes a leur séparation, en prétextant un voyage
qu'elle voulait faire avec ses deux enfants, auxque!s son inten-

tion était de donner connaissance des rives du golfe les pins

avantageuses ponr la vente du poisson que pourraientprendre

les bons et généreux pécheurs qui daigneraient leur accorder

L'hospitalité. Un matin donc, lorsque les rayons de l'aurorecom-

mençaient à briller sur l'horizon, la mère et ses deux filles se

mirent en marche et parcoururentun assez longespace de che-

min. Madame de Marsol, noircie au soleil et décharnée par la

souffrance, avait l'humble costume d'une femme de pécheur.

Noémi, vêtue encore plus simplement, portait sous son bras la

nourriture nécessaire pour plusieurs jours, enveloppéedans uno

petite natte de paille de riz; et Sara, à peine couverte d'habits

déchirés, marchait aux eut<M de s~ mure en faisant mille ques-
tions sur le motifde leur voyage. Il fut assez heureux pendant

quelque temps elles rencontraientsur leur chemin des habita-

tions d'Arabes, où leur costume et leur langage, surtout celui de

la petite Sara, les faisaient prendre pour des naturels du pays,

et leur attiraient tous les secours dont elles avaient besoin.

Mais il fallait faire de la sorte les cinquantemortelles lieues

je l'isthme de Suez, qui formentplus dequatre-vingtsde France.

dientOtles chaussures de feuilles de bananier que portaient

Noémi et Sara furent déchirées sur le sable brûlant il leur <al-

fut marcherpieds nus. Heureusement madame de Marsol s'était

procuré des babouches de buffle qui préservaientses pieds déli-

cats de la meurtrissure des cailloux. Ses deux jeunes filles

étaient, depuis six ans, accoutuméesà marcher à nu. ce qui leur

avait dnrillonné la plante des pieds, au point qu'elles n'éprou-

vaient aucune souffrance.



Cependant, en traversant le long d'une antique pyramide, !a.

pauvre mère fit nn faux pas, et se blessa de manière qu'elle fut

forcée de s'arrêterplusiaurs jours à l'ombre de quelques vient
arbres qui se trouvèrentsur son chemin. Les provisions furent

bientôtépuisées;et cette intéressantefamille eût succombé sans
doute à la faim et a la fatigue, sans des conducteurs de cha-

meaux, qui. touches de leur misère, et les prenantpour des fem-

mes arabes, leur donnèrentdo quoi se sustenter pendant plu-

sieurs jours, n fallut donc, malgré la douleur qu'elle éprouvait

encore, que la tendre mère se remit en route pour sauver ses
deux filles d'une mort certaine. Elle essaye dj faire quelques

pas; puis, cédant à la vive souffrance qu'elle c~rouve, elle re-
tombesur le tertrequ'elle avait quitté, en disant < Il m'est im-

possible d'aller plus loin. c'est ici, mes pauvres petites, que je

terminerai ma déplorable existence. Mais vous, mes chers en-
fants, que deviendrez-vous! Dieu nous voit, maman, et ne

nous abandonnera pas. Espérons toujours! Vousvoyezbien,

ajoute Sara, qu'il nous a déjà procuré de la nourriture,sans la-

quelle c'était fait de nous ma sœur a raison, espérons tou-

jours z La pauvremère se sentit alors ranimée par le courage

de ces deux charmantes créatures, et surtout par l'espoir qu'el-

les avaientdans la Providence. Elle fit, dès le lendemain matin,

un nouvel effort pour s'éloigner de la butte isolée où l'on avait

passé la nuit. Elle appuie un bras sur celui de Noémi, alors

âgée de quinze ans, et presque aussi grande qu'elle, et pose son

autre bras sur l'épaule de Sara, déjà dans sa huitième année;

celle-ci presse dans ses deux jeunes mains celle de sa mère, en

levant ses yeux au ciel, dont elle invoque tout bas l'assistance.

Noémi, munie dm sac contenant le reste de leurs provisions,

ainsi que du bâton de la pauvre blessée, suit sur sa Rgure tous



les effets de la souffrancequ'elle éprouve, et lui répète à chaque

pas x Allons, maman, du courage, et nous gagneronsles bords

de la Méditerranée;et nous reverronsMarseille. » Madamede

Marsol, tressaillant encore à ces douces paroles, s'imaginait
qn'en effet Dieu lui promettait de revoir sa patrie, et surtout
M ordonnait de sauver ses enfants. Elle marchait doucement à
la vérité, mais avec on peu moins de douleur, tantôt promenant

ses regards attendris sur les deuxanges dont elle était escortée,

tantôt baissant la tête, les yeux attachés vers la terre et se sou-
mettant à sa destinée. Tableau touchant mélange enchanteur
de l'amourmaternelet de la piété filiale scène d'un effet irrésis*

tible, et digne d'inspirerles pinceauxd'un grand maître!I
Nos voyageuses furent près de deux mois à terminer leur

course. Tantôt la mère était obligée de s'arrêter pour reprendre
des forces; tantôt c'étaient les pauvres petits pieds de Sara,
écorchés par les cailloux des sentierspeu fréquentésqu'ellepar-
courait et les larmes que celle-ci s'eSbrçait de retenir divul-
guaient la douleur qu'elle éprouvait; tantôtenfin c'était la pri-
vationde nourriture Noémi allait en chercher au loin dans les
huttes sauvages qu'elle apercevait, et quelquefois elle essuyait
des refas humiliantsqu'elle savaitdompter par la douceur de sa
voix et le charme si touchantde son regard. C'étaitalors qu'elle
s'armait de son pieux courage, et qu'obtenant de quoi sustenter

sa mère etsa petite sœur, elle se confia plus que jamaisà la pro-
tectionducieL

Ennn, après mille et mille obstacles, elles approchèrent des

bouches du Nil et gagnèrentTina, sur les bordsde la Méditerra-

née. A l'aspect de cette mer qui s'étend jusqu'au port de Mar-

mille, madame de Marsol pousse un cri perçant, et, se proster-

nant- avec ses deux allés, remercie Dieu de l'avoir protégéeet



soutenue dans le pénible et le long voyage qu'elle vient de faire.

Pressant aussitôt sur son sein la tête de Noémi, comme celle de

son ange gardien, elle lui dit c Jouis de ton ouvrage, ma fille!1
C'était en effet le ciel-qui t'inspirait en te faisantrépéter au mi-

lieu de nos tourments, de nos dangers Espérons toujours w Et

les deux jeunes filles de baiser chacune une main de leur mère;

de s'élancerensuitedans ses bras en s'écriant c Oui, oui, e=pc'

rons toujours'~
Elles reprirent à Tina leurs travaux de 61"ts de pécheurs, dont

la vente subvint aisément à leurs besoins. Les lambeaux dont la

jeune Sara était couverte furent remplacés par des vêtements

égyptiens analogues à son sexe, à sonâge. Noémi renouvela tes

siens usésdans le voyage, et les deux sœurs ne marchèrentplus

nu-pieds, mais avec des chaussures du pays qui les préservaient

de toute meurtrissure.Madame de Marsol quitta de même les

babouchesde buffle qui lui avaient été si secourables mais elle

voulut se réserver son costume de femme de pécheur du golfe

Arabique, et se promit de le conserver toute sa vie, comme un

souvenir des maux qu'elle avait soufferts, et du pieux dévoue-

ment de sa chère Noémi.

Le travail de leurs mains et la considérationqu'etles inspi-

raient à tous les habitants de TSna leur procurèrentune exis-

tence aussi heureuse qu'elles pouvaient la désirer; mais le cri d&

la patrie ne cessait de se faire entendre. Marseille les appelait;

Marseille, où Noémi s'imaginait toujours qu'elle retrouverait la

mère de son père. C'est en vain qu'il s'était écoulé dix années

depuis leur séparation, la bénédictionqu'elle en avait reçue ne

s'était point enacée de son souvenir. Madame de Marsol n'était

pas moins empressée de revoir l'antique et vastecité qui Favmt

vue naître; et la jeune Sara, dont Noémi faisait depuis quelque



temps l'éducation, instruite alors qu'il existait une Enrope, et
que dans cette Europe était une belle France où l'attendaient
mille plaisirs, ne désirait pas moins que sa mère et sa sœur de
connattre ce nouveau monde qu'on lui peignait sous les plus
riantes couleurs.

Mais comment traverser l'immensité des mers qui sépare les
bouches du Nil des belles côtes de France ? Tina, quoique assez
peuplé, n'était en quelque sorte qu'un abord de pécheurs, d'où

ne pouvaient approcher des bâtiments de transport. n eût fallu,

pour espérer un passage, gagner un port de marine marchande;3*1

mais par ouï par quel moyen! < Je vois bien, répétait alors la

pauvre mère, je vois bien que je dois renoncer à l'espoir de re-
mettre mes enfants au sein de leur famille. Patience et cou-
rage! lui répondait son ange tutélaire; le ciel ne nous a pas per-
mis d'arriver, malgré tant d'obstacles, sur les bords de la Médi-

terranée, pour nous priver du bonheur de la traverser, quelle

que soit son immense étendue. n Chaque fois en effet que cette
pieuse créature allait porter des filets et des nattes de jonc aux
pécheurs, et les échangeaitcontre des provisions, ses yeux avi-
des parcouraient l'horizon; et le moindre petit point noir qui
frappait sa vue lui semblait être un vaisseau. mais bientôt,

hélas!sonespérance était déçue; et toutse dissipaitcomme une
ombre légère qui se confondaitavec le ciel. < L'épreuve est bien
forte, se disait alors Noemi; mais pas plus que ma confiance en
Dieu. w

Après des vents orageux, la Méditerranée devint calme et lim-

pide sa surface avait repris cette transparencede bleu d'azur,
symbole de la douce espérance. Noémi, selon son usage, était

venue sur ses bords, chargée des travaux de sa famille, et &i-
zait saprièreavec une ferveur toute nouvelle, quand tout-à-coup



ses yeux avides, pénétrants, aperçoivent nn de ces points noirs

qui tant de fois s'étaient dissipés dans l'espace, et Ini semblait

cette fois grossir a chaque instant. Elle interroge quelquespe-

cheurs tous lui confirmentque c'est un bâtiment qui cherche

s:tns doute un atterrage. Mais le vaisseau, ne pouvant aborder

la côte, est forcéde mettre en panne, et bientôt une chaloupedé-

barque au rivage le capitaine et deux matelots qui viennent ré-

clamer des secours, et s'annoncentcoTime des Français. <c 0
mon Dieu! s'écrie aussitôt Noémi, l'œil en feu, la joie sur le

front et les mains jointes, ô mon Dien! m'aurais-tu donc exau-
cée ? B Elle s'élance, va chercher sa mère et sasœur, revient avec
elles sur le port, à l'instant même où les étrangers vont rejoin-

dre lenr bord. Madame de Marsol prie le capitainede lui accor-
derun moment d'entretien; elle se fait reconnaitre par les pa-
piers renfermés dans un portefeuille qu'elle tire de son sein. n se

trouve justement que le brave marin auquel elle s'adresse est
Provençal, et qu'il a connu l'armateur de Marsol. Sa veuve ra-

conte alors tous ses malhenrs, ses longues souffrances.Noémi,

par les fidèles récits der sa mère, inspire au capitaine l'intérêt le

plus touchant, lui fait éprouver l'émotion la plus profonde; et il

est arrêté que dès le lendemain, le bâtiment, devant mettre à

la voi!e, transportera la mère et ses deux filles dans le port de

Marseille.

La traversée fat aussi favorable que pouvait l'espérer cette

intéressantefamille. An bout de six semaines on aperçut les cô-

tes de France, que salua madame de Marsol avec une émotion

qu'il est impossible d'exprimer. Noémi, tombant éperdue dans

ses bras, s'écriait < Oh! c'est bien dans ce moment qu'il m'est

permis de dire Espéronstoujours w La jeune Sara, émerveillée

de cette entrée du port de Marseille, de cet aspect ravissantdes
!0



belles habitationsqui l'entourent, ne cessaitde dire à son tour

< Oh! que c'est beau la France! e Madamede Marsol, que cha-

cun reconnut sans peine, malgré les souffrancesqui avaientsil-

lonné ses traits, retrouva.dans Fancienne maison fondée par son
mari de quoi se former une honorable existence. Mais Noémi re-
trouvabien plus encore ce fut sa tendreet vénérableaïeule oc-

togénaire qui semblait rajeunir dans les bras de sa petite-fille,

et ne cessait de répéter avec elle <t Espérons toujours a Bien-

tôt madame de Marsol reprit cette haute dignité d'àme et ces
gracieuses manières qui l'avaient si longtemps fait remarquer.
Les récits qu'elle faisait sans cessede l'héroïque dévouementde

sa fille ainée, des ingénieuses ressources de son imagination, et

surtout de sa persévérance dans son espoir en Dieu, dans sa
piété nliale, augmentaient encore le touchant et noble intérêt

qu'inspiraitcette jeunefille. Quant à Noémi,jamais elle n'oublia

la misère, l'abaissement, les tourments, les dangers qu'elle avait

bravés avec tant de courage et les comparant à la brillante des-

tinée que chaque jour semblait lui rendre la Providence, comme

une indemnité de tout ce qu'elle avait souffert, eUe répétaitavec

une religieuse inspiration ces parolesque tant de fois elle avait

proférées, et qui devinrent sa devise jusqu'au dernier moment

de sa vie c Espéronstoujours n



MADELON

L'intérêt que nous portons aux animaux nous donne souvent

une bien doace recompense.
On a vu souvent, dans tes combats les plus sanglants, des

chevauxs'arrêter au-dessusde leurs cavaliers blessés, désarçon-
nes, et leur servir d'abri, pour leur donner le temps~ie repren-
dre haleine et se soustraire à la mort. Nous avons tous admiré,
dans Paris, la touchante résignation de ce chien resté sur les

glaçons de la Seine, à l'endroit même où son maître avait été

englouti,et qui, l'appelantpar des hurlements déchirants, refusa

la nourriture qu'on lui présentaitsur le rivage, resta sourd à

l'appel qu'on lui faisait de toutes parts, attendit enfin, pendant

huit jours entiers, que ses forces épuisées retendissent sans
mouvementet sans vie. Je n'oublierai jamais d'avoir vu, au Jar'
din des Plantes, l'été phant mate caresser de sa trompe, avec le

tressaillement du plaisir, la tête d'une petite fille imprudente,
qui s'était avancée vers l'énorme animal en lui présentant deux

oranges, dont il ne prit qu'une seule, afin de partager avec elle.

Je vais donc raconter à mes jeunes lecteurs un fait récent,
dont je fus en quelque sorte l'heureux témoin, et qui prouvera
qu'on ne doit jamais balancerà se livrer au mouvement de pitié

que nous inspire tout. être souffrant.

J'habitais, l'été dernier, un des riants villages qui bordent la

Seine, et j'y puisais, entouré d'aimables habitants, ce charme

social auquel un septuagénaireest si heureux de participer. Le

aoir, nous parcourions des sites agrestes, et principalement une



prairie assez spacieuse, où l'on menait paître les animauxdes

environs. Parmi nous était la veuve d'un officier d'artillerie, la

baronne de Saint-Marc,jouissantd'une honorable fortune, et se

faisant remarquerpar les nobles épanchements d'une âme fran-

che et généreuse.
Elle possédait un charmant petit épagucui qui répondait aux

bontés de sa maitresse par un tendre attachement, et faisait, à

un seul mot d'ordre, des tours d'adresse curieux, divertissants.

Rien n'était à la fois plus gracieux et plus intéressantque Py-

tame, ramassant le mouchoirde la baronne, qu'elle avait laissé

tomber, portant avec orgueil son ombrelleenveloppéed'un mou-

choir, se tenant en sentinelle sur les pattes de derrière, faisant

le mort, l'exercice d'un. conscrit, et mille autres singeries qu'on

lui avait enseignées. Chacun admirait l'instinctde ce jeuneépa-

gneul, auquel il ne manquaitque la parole.nnous accompagnait

ordinairement dans nos promenades, courant après les saute-

relles, les papillons, et toujours les yeux attachés sur ceux de

sa maitresse,qui,d'an seul signe, le rappelait à l'ordre et lui fai-

e saitreprendresaplace auprès d'elle.

Attiré par les cris joyeux de plusieurs villageois, et surtout

p ar les sons d'un galoubet champêtre, nous entrons dans la

prairie commune, où paissaientun grand nombre d'animaux

t tout-à-coupdeux gros chiens de berger se jettent sur Pyrame,
(: et ratlaient mettre en pièces, lorsqu'une jeune Elle d'environ

douze ans, d'une figure expressive et d'one force remarquable,

s'élanceau milieu des chiens féroces, arrache de leurs dents et

è de leurs pattes le pauvreépagneul,couvert de sang et d'écume,

poussant des cris douloureux, et le rapporte à la baronne, en
lui disant ingénument < Oh s'il pouvait en avenir,que je s'rais

r contente Oui. oui, lui répond madame de Saint-Marc, tàtant



Pyrame de tous côtés; et, grâce à toi, chère petite, j'en serai

quitte pour la peur. Mais, toi-même, n'es-tu pas blessée! le

sang coule de tes bras, de tes mains. –H est vrai, ces maudits

chiens m'ont mordue; mais ce n' s'ra rian. Cette morsure à

ton bras droit est profonde, et tu pourraisêtre estropiée pour ta

vie. Suis-moi, chère enfant; je veux m'assurer par moi-même

que tu ne seras point victime de ton généreux dévouement.. »

Elle Mnmèneà ces mots la pauvre petite, lui confiant l'épagneul

qu'île venait de sauver, et qui, par l'instinct de la reconnais-

sance, léchait déjà les plaies de sa jeune bienfaitrice. Celle-ci le

caressait à son tour. et ne cessait de répéter Oh! comme il

est gentil! On dirait qu'il me r'mercie. a

Chemin faisant, la conversations'établit entre la baronneet la

jeune fille. <t Comment te nommes-tu, chère enfant? Madelon,

Madame, pour vous servir, si j'en étais capable. Que font tes

parents! Hélas ils dorment tous les deux au champ du r'pos.

C't affreux choléra, qu'a fait tant d' ravage dans l'pays, m' tes a

ravisdans la même semaine. Je n' saurais songer i ça, voyez-

vous, sans qu'un frisson ne m' prenne par tout F corps, et qu*

des pleurs ne s'échappent de mes yeux. Pauvreorpheline! Et

chez qui demeures-tu maintenant! Chez mon parrainMichaud,

1' charron da village, dont fen mon père était l'premierouvrier;

un brave homme qui n'a pas voulu qu'on emm'nàt sa nlleutc

dans un hospice. Mais comme il a six enfants tout grouillants,

je n' voulais pas, moi, d'venir encore à sa charge, et sans not'

vieux curé qui s'en est mêlé. c'est qu' voyez-vous, Madame,

quéqn' pauvre qu'on soit, on sent là certaine fierté. Mais je m'

suis rendueutile chez mon parrain, et ça m'a donné du coeur.

C'est moi qui couche et qui lève ses derniers nés, deux p'tits es.

piègtes dont j' raffoie; j' conduis les aînés à l'écote; j' prépare



ïeux goûter quand i' z-en reviennent; j' trempe ensuite ta soupe
aux ouvriers, j' m'en régale avec eux; "t sitôt dîner, j' con-
duis paître à. la prairie nos deux vaches, not' chèvre et nof.'

âne. Oh! je n* manque pas d* besogne. Et quel âge as-tu,

pour sufnre a tant Je travail? Douze ans a la Saint-Charles,

qu'était t* patron d* mon pauvre père. Mais j' suis forte pour

monâge: voyez plutôt mes bras. p En ce moment même, l'épa-

gneul lui lèche de nouveau sa blessure, et Madelon reprend en
te caressant x Oh! comme il est gentil! on dirait qui voudrait

me guérir sa petite langue est si douce, mais si douce qu'on
croirait une feuille d'roséqui vient effleurer la peau. a

En achevant cet entretien, la baronne et Madelon gagnèrent

une belle et vaste habitation, où bientôt on fit venir le médecin

du village, qui déclaraque la morsurefaite par un des chiens de

bergeravait MIi Jéchirer le biceps du bras droit de Porphetine,

qui, peut-être, eùt été estropiée pour le reste de sa vie; maia

qu'heureusement la dent meurtrière de l'animal était entrée de

côté, et que la blessure n'avait rien de dangereux.

t N'cst-il pas vrai, cher docteur, reprend madame de Saint-
Marc, que le baume le pins salutaire qu'on puisse mettre sur la
blessure de cette jeune orpheline, c'est la langue de l'animal

qu'eHe a sauvé! Sans doute, répliqua le médecin; il n'est
point de plaie qui résiste à un pareil spécifique. En ce cas,
Madelon restera près de moi jusqu'à ce que la plaie soit entiè-

rement cicatrisée. Oh! pas possible, Madame! Eh! qu'est-c'

qui trait mon ouvrage chez mon parrainÏ Je mettrai quel-

qu'un pour te remplace et je me charge de tout. Et mes
chers petits, Lototto et Fanfan, que diront-ils, quand i' n' me
verront plus! F m~ppett'ront, i' crieront, i' s' dcsolerout. Oh!

~a r c: r: ~i' ·ar.J' lesça tn' rend c~t, t.~ ~t' <i'y ~r. –J'inu mut-memc tea



apaiser, leur porter des friandises, et leur faire entendre qu~I~

faut bien te donner le temps de guérir. Et nof belle chèvre

Manche! qu'est-ce qui la soignera, la conduira à la prairie!

Je la ferai venir dans mon parc, où elle pourra paître sous tes

yeux. Et mon parrain, qu' j'auraisdû nommer l* premier, et

qu' j'embrasse tous les matins, ni pus ni moins qu' s'il était moy

père! n viendra tous les jours recevoirici ton baiser filial. et

pour sa peine, tu lui verseras quelques rasades de bon vieux

vin qu'il boira a ta santé. Et à la vôtre, madame la baronne.

Ainsi, voila qui est bien convenu tu resteras chez moi jus-

qu'à ce que ta guérison soit complète, » En ce moment, l'épa-

gneul saute sur les genoux de Madelon, et lèche de nouveau son

bras, avec une ardeursemblant annoncer qu'il se chargeait dac-

célérersa guérism.

La baronne n'eut pas de peine à taire consentirle charronà ce

que sa filleule restât auprès d'elle il aimait trop sincèrement

cette jeune fille, pour ne pas la laisser profiterd'un événement

qui pouvait influer sur le bonheur de sa vie. Voila donc Madelon

installée chez la baronne, qui la présente a tousses gens comme

si elle eût été de sa famille. L'orpheline en était toute confuse,

et ne savait comment répondre aux marques d'intérêt que lui

donnait madame de Saint-Marc. Mais ce qui surtout excita sa

surprise et sa vive émotion, c'est que, dès le lendemain, la ba-

ronne la fit déjeuner a sa table, auprès d'elle, comme si elle eût

été son égale. L'épagneulexprimait, par ses bonds et ses cares-

ses, qu'il partageait le ravissementde Madelon, à laquelle on

servit, non du café, non tous ces mets dont font usage les per-

sonnes de qualité, mais une excellente sonpe aux choux et au

;ard ce qui lui fit croire qu'elle était encore parmi les ouvriers

ducharron. Toutehiselle accepta plusieurs friandises que lui of-



frit madame de Saint-Marc, qui s'amusait beaucoup de son em-

barras, de ses naïvetés, et surtout des révérences qu'elle faisait

au valet de chambre, chaque fois qu'il lui donnait une assiette

blanche andîner qui suivit, l'orpheline occupa la même place,

ainsi que les jours suivants. Le père Michaud, son parrain, ve-

nait la voir tous les soirs, et remportait à Loiotte et & Fanfan

ce que Madelon avait mis de côté pour eux, avec la permission

de la dame.

Mais le dimanche arriva; le pasteur et les principaux habi-

tants du village étaient invités ce jour-la chezmadame de Saint-

Marc. Madelon, dont la blessure commençait à se cicatriser, se
disposait à s'en retourner chez le charron, pour y reprendre ses

travaux accoutumés. Qu'on juge de sa surprise et de son sai-

sissement, lorsque la femme de chambre de la baronne vint lui

annoncer qu'elle a reçu l'ordre de lui donner des vêtements qui

puissent la faire admettre parmi les nombreux convives du dî-

ner. Elle étale aux yeux de l'orpheline une robe de monsseHnc

blanche, le pantalon pareil, portant au bas une double garni-

ture plus une jolie paire de souliers de soie pnce, et des bas de

coton anglais à coins à jour, plus enfin un large ruban rose, pour

former de ses cheveux noirs deux longues tresses.

Madelon voulut d'abord s'opposer & ce qu'on la revêtit de cet

élégant accoutrement, bien qu'il chatouillât son amour-propreet

qu'il éblouît ses yeux, mais les ordres de la baronne étaient pré-

cis, et moitié curiosité de la jeune fille, moitié crainte qu'on ne
<amusàt à ses dépens, elle se laissa métamorphoser en demoi-

selle, supplianttoutefois la bonne femmede chambre de lui con-

server ses habits villageois qu'elle se proposait de reprendrede;;

le soir même.

Entre en ce moment madame de Saint-Marc, suivie du fidèle



épagneul. Elle voulut juger par elle-même du changement opéré

dans le costume de Màdelon. Celle-ci va se jeter aussitôt dans

ses bras en lui disant avec une expression remarquable a Ah

ne m'humiliez pas. T'humilier, chère enfant! Je n'ai d'au-

tre dessein que de t'éleverjusqu'à moi. Je ne vous comprends

pas, bonne dame. Bientôt tu sauras tout. mais, en atten-

dant, laisse-moi t'examiner tout à mon aise. Cette robe te sied à

ravir. Je n'en sais rien; car j'n'ose pas me egarder. Tes

souliers te gênent peut-être un peu? F m' serrent joliment,

ça, c'est sûr; mais j' m'y frai. Tes mains et tes bras, noircis

aux rayons du soleil, contrastent trop visiblementavec une pa-

reille toilette; mais nous les couvrirons de gants longs et d'une

couleurtranchée. Vous voulez m' ganterjusqu'au coude!

Excepté ton bras blessé, qu'on enveloppera de soie non'c.
Voyons, marche un peu, pour que je juge de ton maintien. Pas

mal! en vérité. Je veux que, dans trois mois, tu sois com-~c il

faut. Je me charge de ton éducatiun.

A. ces mots, elle la. fait asseoir auprès d'elle, et tout-à-coup

Pyrame, qui avait Qairé plusieurs fois les jambes de la jeune

fille pour s'assurer que c'était elle, saute sur ses genoux et lui

lèche le visage, les mains, et surtout sa ble=sure, dont la dou-

leur devenait supportable. Madelon rendait au charmantanimai

caresse pour caresse, et ne cessait de répéter < Cher Pyrame!

c'est à toi que j' dois tout cela. w

Bientôt le pasteur du village, le maire et le juge de paix, ainsi

queplusieurs habitantsnotables, que la baronne avait fait invi-

ter, se réunirent dans le grand salon, se demandant entre eux

quelle était la cause d'une invitation aussi prompte, aussi ins-

tante. Ce mystère leur fut bientôt exptiqué par l'apparition de

madame de Saint-Marc, donnant la main à la jeune orpheline



quelle présenta comme saSUe adoptive. Madelon était si trem-

blante et si confuse, qu'elleae comprit pas d'abord les étranges

expressions de la baronne. < Oui, Messieurs, reprend ccile-ci.je

vous ai réunis chez moi pour constater, par un acte authentique

et sacré, que, veuve et sans enfant, désirant m'attacher un être

qui remplirait le vide de mon âme et me rendrait les douces illu-

sions d'une mère, j'ai choisi Madeleine Perrin, qui réunit, sans

le savoir, toutes les qualités que je désirais trouver dans celle

dont je ferais la compagne de ma vie, le soutien de ma vieil-

lesse, et l'héritière de ma fortune. Madelon, en un mot, sous les

auspicesde monsieur le maire et de notre vénérable pasteur, as-

sistés de tous les témoins ici présents. Madelon devientmade-

moiselle de Saint-Marc, dont ellea déjà le costume, et dont je me

charge de lui donner bientôt le langage et les manières.

< Moi, d'veni' grand' demoiselle! s'écrie l'orpheline d'une voix

entrecoupée ct aspirant à peine. Non, non, c'est impossible;et

je n' sauraisaccepter. » Sa modestie allait prononcer un refus

que démentait peut-être son cœur, lorsque l'épagneu!, qu'elle

portait sous sonbras gauche, l'empêcha d'acheveren léchant ses

lèvres tremblantes, et lui coupa la parole. Tous les assistants

applaudirent au choix de 'a baronne. Le curé, le maireet le ma-

gistrat citèrentplusieurstraits de courage et de bonté, qui prou-

vèrent que la jeune fille était digne de tout le bonheur qui lui

arrivait, et que c'était Dieu qui chargeaiten ce moment madame

de Saint-Marcd'accomplir sa justice.

< Tu le vois, s'écrie alors cette femme, pressant Madelon sur

son sein, mon choix était écrit dans le ciel. Rends-moi l'enfant

que j'ai perdu, chère orpheline; appelle-moi ta mère! Ma.

prononça la jeune fille éperdue ma. Madame, j' n'oseraija-

mais. Allons, du courage! de la confiance! Je t'appelle bien



ma 6!!e. moi. Eh bien! puisque vous ie vouiez tons; aussi
bien je n' peux ptus m'en dé&udre. ma. ma. mère! ah!l
qu'on est bien dans vos bras!

Dès le soir même, cette grandenouvelle fut répanduedans

tout le village. Michaud, sa femme etses enfants accoururentfé-

liciter leur chère Madelon, qu'ils n'osèrent ni tutoyer ni em-
braser, la retrouvantsous le costume dune demoiselle. < Est-c*

que nous n' te. nous n' vous verrons plus! disait le charron,

n'osant presser sa main gantée. Qu'est-c' qui soignera mes
r,its, battra F beurre et fra mes fromages? ajouta sa femme.

Et nous donc! s'écriaienten pleurant Lolotte et Fanfan, est-c*

que j' pouvons nous séparer d* toi? Quitte, quitte ben vite ces
vilains beaux habits, et rprends ceux d' ~tadelon. Oh! leur
répondait celle-ci, avec l'élan du cœar, s'i m* fallait renoncer à

vous voir, à me retrouver parmi vous, je r'nonc'rais à l'instant

mêmeà tout!* bien que i* ciel m'envoie. N*est-c' pas. Madame.
n'est-c* pas, ma mère, qu* vous m* permettrez d'aller tous les
jours chez mon parrain? Tant que tu voudras, chère enfant;

et moi-même je fy accompagnerai. Tu pourras, le soir, repren-
dre tes vêtements d'orpheline, pour aider !a mère Michauddans

son travail. Je t'aiderai,s'il le faut,à battre le beurre et à faiM
des fromages, ajouta gaiement la baronne. J'ai fait de toi une
demoiselle, eh bien tu feras de moi nue fermière et, par ce
moyen, nous serons toujours inséparables.

Tout s'exécuta comme l'avait annoncémadamede Saint-Marc.
Madelon, qui jamais ne voulut changer de nom, fut bientôt en-
tièrement guérie par la langue salutaire de Pyrame. Cet excel-
lent animal s'attachait chaque jour davantage à sa libératrice

il la suivait partout, couchait chaque nuit au pied de son lit, et
le matin, des qu'elle s'evcnhut, !i .ni ,u.i:;j :t Ic~ -a ~:t-



dres caresses, entant de joie, et montant sur les menhtcs qui

pouvaientrélever jusqu'à elle, afin de lui lécher !e visage et de

lui exprimer toute sa reconnaissance. Aussi, chaque fois que la

nouvelle demoiselle remerciait la Providence des insignes fa-

veurs dont elle était comblée, elle posait l'épagneul sur une ta-

ble, appuyait doucement sur lui sonbras qu'il avait guér, et je-

tant un regard .mr son vêtement de demoiselle, ainsi que sur la

longue tresse de ses cheveux noirs qui lui descendaitsur l'épaule

jusqu'à ses genoux, elle pressait doucementPyrameen répétant

< C'est a toi que je dois tout cela.

La Rite adoptive de la baronne de Saint-Marc, profitant de ses

leçons, ne tarda pas à saisir le ton et les mamères d'une jeune

personne distinguée. Son langage s'épura son intelligence, dé-

veloppée par des lectures choisies, profitables, fit découvrir en

elle un esprit vifet naturel, un goût parfait, un bon sens inalté-

rable. Conduiteà Paris par sa mère adoptive, et présentée dans

les cercles brillants qu'elle fréquentait. Madelonse fit renMrqncr

par son maintien digne et modeste, par sa pudeur timide, crai-

gnant d'attirer les regards, et surtout par cette justesse d'idées

et cette raison naturelle qu'on ne pouvait se lasser d'admirer.

On aimait, en elle, l'empressement qu'elle mettait à raconter la

cause de son élévation, et sa persistanceà ne vouloirêtre appe-

lée que Madelon par toutes les personnes qu'elle fréquentait, et

au milieu même des hommages dont elle était environnée.

Mais ni le prestige enivrant de la capital, ni les ressources

sans nombre qu'y trouvait la fille adoptive de la baronne pour

mettre à profitles heureux dons qu'elle avait reçus de la nature,

ne pouvaient lui faire oublier le village où elle était née, l'atelier

du charron Mictnud, où s'était écoulée son enfance. Elle s'ima-

ginait entendre Loiottc et Fanfan appeler leur chère Madelon



pour faire avec elle la prière du matin, recevoirde sa main la
tartine de miel ou de beurre frais. les fruits de la saison et les
hochets de leur âge. Elle songeait & cette vie agreste, a cette
existence laborieuse, à ces moeurs de bonnes gens, au milieu

desquels son Ame franche et pure avait reçu les premières im-
pressions. Aussi, dès que madame de Saint-Marc annonçait son
départ pour sa terre, la brillante demoiselle reprenait sa gaieté
naive, ses habitudesvillageoises, et redevenait Madelon. Ce qui
surtout la ravissait lorsqu'elle revoyait le lieu de sa naissance,
c'était de retrouverchez son parrain un air d'aisance et de pros-
périté.

Tous les dons en argent qu'elle recevait étaient remis régu-
lièrement au charron, qui agrandit son atelier, fit des entrepri-

ses profitables, et finit par acheter la maison qu'il habitait. La

baronne, instruite de l'usage que la jeune fille faisait de ses
dons, en augmentait de temps en temps la valeur. Elle éprou-

vait une vive jouissance à voir, vers le dédindu jour, son enfant

adoptif se revêtir avec ivressede ses habits rustiques, traverser
ainsi la majeure partie du village, et porter son offrande à l'hon-

nête famille qui l'avait élevée, en répétant avec ivresse à l'épa-

gneul qu'elle portait sous son bras, pour le préserver de l'at-
teinte des chiens de ferme < Cher Pyrame! c'est à toi que je

dois tout cela. »

Pyrame, quoique devenu vieux, infirme, ne cessa pas d'être

chéri, soigné par la bienfaitrice du village; et lorsqu'elle tenait

sur ses genoux le vieil épagneu!, au milieu des heureux qu'elle

avait faits, elle répétait en le caressantencore < C'est à toique
je dois tout cela.



L'ÉCHOPPE
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LE WEME 0€ COCO.

Ce qui nous paraît vulgaire et d'une modiquevaleur a sou-
vent les résultats les plus heureux, les plus importants. Rien
n'est à dédaignerdans tout ce qui compose la subsistance du
peuple. Le plus chétif morceau de pain qu'on jette avec dédain,

ou par satiété, à l'animalvorace qui le guette, apaiserait quel-
quefois la faim d'an vieillard indigent, calmerait la souffrance
d'nn enfant exténué de besoin.

Oh! combien de fois dans Paris, sur la place des Innocents,
j'ai pris plaisir à voir ces anciennes cantinières de nos armées
distribuer pour la modique somme de dix centimes une portion
de potage composé des rognures que leur réservent les bouchers
de la capitale, le tout assaisonné de légumes et de racines qui
lui donnent le parfum le plus propre à exciter l'appétit La jeune

veuve qui venait se réconforter, portant son enfant, lui présen-
tait alors avec ivresse son sein nourricier. Le pauvre infirme,
appuyé sur le bras de la compagne de sa vie, retrouvait avec
elle, moyennant deux sous, de quoi reprendre des forces pour le
reste de la journée. L'orphelin sans asile prenait à son tour sa
part de l'aliment populaire que lui présentait le premier assis-
tant aisé qui se trouvait à ses côtés. Je ne pus résister un jour
à l'envie si naturelle de goûter à cette manne du peuple; mais,

au lien d'une cuiller de bois, on m'honora d'une cuiller de fer,



parfaitement étamée; et, à la place de la gamelle, on me serait
une assiette de faïence, d'une propreté remarquable. Aussi je
payaimon écotd'une pièce blanche, à condition qu'on donnerait
la portion d'usage à deux pauvrespetits Savoyards, dontles le
vres altérées et les yeux avides semblaient annoncer qu'ils
n'avaientpris de la journée aucune nourriture.

Le souvenir de ce repas populaire, si précieux aux yeux da
l'observateur, merevenait souvent à la pensée, et tout ce qu'in-
ventait l'industrie pour satisfaire aux besoins de L'humanité me
faisait éprouverun intérêt mêlé d'une sorte d'admiration.C'est
à ce sentiment que je dus une des aventures les p!us gaies, les
plus intéressantesde ma vie; et j'ose croire que mes jeunes lec-
teurs s'amuserontde tous les détails dans lesquelsje vais entrer,
et qu'ils partageront la jouissance que me fait éprouver le récit
qu'ils vont parcourir.

Un beau jour du mois de juillet, je revenais des Champs.Ely-
sées par le boulevard de la Madeleine, où je rencontrai le baron
D* conseiller d'État, avec lequel j'avais des relations littérai-
res. Il était accompagné de ses deux Elles, Théonie et Anais,
d'un extérieur agréable, mais dont les goûts et le caractère of-
fraient un contraste fripant. Autant l'aînée était fière et réser.
vée, craignant toujours de compromettre sa dignité, autant la
cadetteétait simple, expansive, s'intéressaità tout ce qui frap-
pait son esprit ou parlait à son cœur EUes disputaient souvent
ensemble, et chacun" d'elles défendait son opinion; mais la ten-
dresse mutuelle qu'elles <=e portaient empêchait toujours qu'il
n'y eût rien d'amer dans leurs discussions.

<t
Fais la demoiselle

de quaUté tout à ton aise disait en riant Auaîs cela m'amuse,
et je ne t'en veux pas du tout. Fais la pfebéienne, répliquait
Théonie, et contemple jusqu'à l'échoppe la plus obscure! je ne



t'en aime pas moins, et suis toujours heureuse d'être ta sœt-r.

Le baron, homme d'expérience et tendre père, avait sauvent

essayé de mettre ses deux charmantesfilles d'accord mais doué

lui-même d\tne gaieté naive et d'un esprit observateur, il don-

nait souvent gain de cause a sa chère Anais, sans toutefois ja-

mais blesser l'amour-propre de sa bien-aimée Théonie. Au mo-

ment où nous nons abordions, presque en face de la Madeleine,

nons sommes accostés par un garçon de bureau, qui annonce an

baron que le ministrede la guerre l'attend pour une affaire im-

prévue et très-pressée. Le père, à ces mots, me prie de recon-

duire ses deux filles auprès de leur mère, rue du Mont.B!anc;et

nous prenons un des côtés du boulevard. A peine avions-nous

fait quelques pas, qu'AnaIs, à qui je donnais le bras gauche, me

dit en passant devant la modeste échoppe d'une marchande de

tisane, établie sous un grand parasol de toile cirée < Oh! que

j'aurai de plaisir à boire un verre de coco –Y songes-tu? lui

dit Théonie, te compromettre a ce point! faire toucher a tes lè-

vres le même vase où se sont désaltérés les gens du bas peu-

ple Mais, lui répliquai-je, ces gobelets argentés sont de la

plus scrupuleuse propreté. La marchande les rinceavec soin de-

vant vous et les essuie avec un linge blanc. J'ose vous assurer

qu'il n'y a pas le moindre danger. Voulez-vousque je vous

régale, Anais –Oui! je meurs de soif, et j'accepte. »

Nous abordons aussitôt la marchande, d'une figure ouverte et

riante, aux manières enjôleuses elle présente à la jeune Anais

son plus beau gobelet d'argent véritable, dont le dedans est en

vermeil, et le remplit de tisane, la mousse au bord. La char-

mante espiègle l'avale à plusieurs reprises, en avouant que

c'était un breuvage délicieux. Sa sœur hausse les épaules, et le

dédain empreint sur sa bouche annonce à quel point elle est



scandalisée. Elle me serre le bras droit; en me d!saut bas a.
l'oreille c Payez vite, et éloignons-nous!Si nous étions aperçus
par des personnes de connaissante,je crois que j'en mourrais de
honte. » J'avais déjà tiré ma bourse. et n'y trouvant aucune
pièce de petite monnaie, je remets à la marchande une pièce de
vingt sous ponr acquitter la dette de cinq centimes. Au mo-
ment où cette digne femme s'occupait à me rendre ce qui me
revenait, accourt, toute haletante, une de ses petites voisines,

en Ini disant < Venez vite, madameFrossard vot' petit garçon
est tombé dans l'escalier, et l'on craint qu'il n'aitl' bras cassé.
A ces mots, l'excellente mère pousse un cri perçant, et, s'éloi-
gnant, elle me dit avec un accent de confiance et de douleur qui

me pénétra <: Mon bon Monsieur, j' vous en supplie, veillez &

mon échoppe! a
Me voilà donc le gardien, le gérant d'une boutique en plein

vent, mais parfaitement bien assortie. Là brillaientquatre gran-
des carafes remplies de tisane, auprès d'un vase d'eau, pour y
laver les verres et les gobelets; ici, dans un serre-liqueurs,on
apercevait plusieurs carafons d'eau-de-vie, et, tout & cOté. une
boite remplie de cigares; enfin, plus loin, un ample panier de
cerises de Montmorencyétait entouré de sept à huit douzaines
de gâteaux de Nanterre. < Eh. quoi! me dit Théonie, vous vous
abaisseriez jusqu'à débiter vous-même toutes ces drogues II
le fautbien,puisqu'onm'en a fait le dépositaire. Moi, reprend
gaiement Anaïs. je me chargede distribuer les cerises et les gâ-
teaux de Nanterre. Et moi, ajoutai-je, les verres d'eau-de-vie

et les cidres. Toi, ma sœur, reprend l'aimable espiègle en
riant de son dépit et de sa confusion, tu nnceras les verres et
les essuieras avec snin. » En achevantces mots, elle lui jette sur
tes bras une semette qu'elle découvre sous le comptoir.



Théouierejette le linge avec ~dain. et déc!are qu'eUe ne sera

point la servante des petites ge.. qui se présenteront. En eSet,

deux ouvriers maçons, pratique. assidues de madame Frossard.

viennent demander chacun un d'eau-de-vie, et témoignent

leur surprise de nous trouver a .a place je leur explique le

mystère, et m'empresse de les ..rvir en mettant ~usnr burd,

c C'e-t bien. me ditl'un d'eux. ous vous ferez des pratiques.

La mère Frossard a bien choisi ton rempl~nt, me dit l'antre;

..t je ne serais pas surpris que ..us fissiez boutique n.tte.. En

achevant ces paroles, il me compte quatre sous pour son cama-

rade et pour lui. ce qui m'apprend que chaque verre d'eau-de-

vie se vend dix centimes; j'ouvre le tiroir du comptoir pour y

déposer le montant de ma première vente, et j'aperçois dans

une corbeille à compartiments plusieurs pièces blanches et un

plus ~rand nombre de monnaie de cuivre, dont je prends un

compte exact pour le restituer MMement aceUe que je repré-

sentais. !<.M;C.
Arrivent à la fois plusieurs autres ouvriers occupés à 1 edince

de la Madeleine et rejoignant leurs travaux, trois heures étant

au moment de sonner. Même étonnement de leur part de me

voir à la place de la mère Frossard, même explication de la

mienne.. Oh. bon, puisqu'il est ainsi, disent les uns, nous dou.

blerons la pitance. Il y a plaisir, disent les autres, à voir de

riches demoiselles nous servir, ni plus ni moins que si elles

étaient nos semblables.. Ana~s double de zèle a ces mots;

Théonie baisse les yeux et rougit, peut-être de regret de n'être

pour rien dans un pareil éloge. Enfin nous distribuons, dans dix

minutes de temps, quinze verres d'ean-de-vieet douze cigares,

dont nous recevons le prix, que je remarquai parfaitement se

~nter a chacun quatre sous, car ces braves gens, voyant que



nous nous en rapportions à eux, ne firent pas tort d'une obole à

l'excellente madame Frossar.l de sorte que nous réalisâmesune
vente d'environdix francs, ce qui nous donnait du cœur l'ou-

vrage. Anals était dans une joie difficile à exprimer; maisbien-

tôt elle éprouva une émotion d'un autre genre.
Se présente à l'échoppe une jeune fille d'environ dix ans.

d'une figure céleste, d'un regard pénétrant, et dont les vête-

ments annonçaient un état voisin de l'indigence. Eile tenait à ta

main deux pièces de deux sous, et venait acheter une livre de

cerises. Elle s'arrêta stupéfaiteà la vue d'Anaïs, qui déjà se mu-

nissait des balances pour la servir. Je m'emprcase de l'instruire

de l'événementqui a fait disparaître la marchande; déjà ma
première fille de boutique a mis le poids d'une livre dans un

des plateaux de la balance et remplit l'autre de cerises; mais,

uniquement occupée des intérêts de celle que nous représentions,

elle soulève la balance de manière qu'un plateaune dépassepas

l'autre.

c C'est bien juste! dit la pauvre petite avec une ingénuité ra-
vissante madame Frossard me fait meilleure mesure. Je
prends aussitôt une poignée de cerises que j'ajoute à la !ivre pe-

sée, me promettantbien d'en remettre en secret le prixau comp-

toir. <t Excusez, mon bon Monsieur reprend la jeune fille, de

l'accent le plus naïf. c'est tout notre dîner à ma sœurainsi qu'à

moi. Le peu de bonne chère que nous pouvons nous procurer,

c'est pour notre pauvre mère infirme, que nous soutenons toutes

les deux du travail de nos mains. Oh! prêtez-moicent sous,

je vous en supplie! me dit tout bas Anais en déposant les ceri-

ses dans un des sacs de papier qui se trouvaient auprès d'eHe.

Je lui remets en cachette une pièce de cinq francs qu'elle glisse

avec adresse parmi les cerises, et la petite se retire en nous re-



merciant bien de ce que nous lui avions donné en sus du poids

véritable, et nous faisant remarquer ~pureté de son langage.

Une scène d'un antre genre vint varier nos plaisirs c'était

nn jeudi; et, ce jour-là. tous les élevcsdu lycée Bourbonvont en

promenade, sons les auspices des surveillants qui tes accompa-

gncnt. Ils suivaient l'allée du boulevard, au nombre d'environ

soixante; et parmi eux se trouvaientles deux fils d'un de mes

pins intimes amis; ils me reconnaissentet ne peuvent s'emp6-

cher de dire à leurs camarades < Oh! regardez donc monsieur

Bouilly qui vend du coco Est-il bien possible! disent les

uns. n est avec deux jeunes personnes, disent les autres

qu'est-ce que cela signifie! Serait-ce une gageure! n re-

çoit l'argent avec une avidité! La joie est peinte sursaugure.

La demoiselle à sa gauche pèse des cerises avec une grâce,

une adresse niant nous en régaler, e

Aussitôtils entourentleurs surveillants. auxquels ils me nom-

ment, et, sans peine, obtiennent la permission de s'arrêter a no-

tre échoppe, t Eh bien notre cher conteur, vous voila donc

marchand de tisane! » me disent les deux enfants de mon ami

en me serrant la main avec une affection mêtée d'une vive cu-

riosité. Dans un instant l'échoppe est entourée de tous leurs ca-

marades et des surveillants, auxquels je raconte l'événement

qui m'a mis à la place de la marchande. < Ces deux demoiselles,

ajoutai-je avec intention, ont bienvoulu me seconderdans l'exé-

cution de mon mandat, et notre petit commerce suçasse nos

espérances.. Mille applaudissements se font entendre, et la

troupe joyeuse annonce qu'il sera fait emplette de tous les objets

composantnotre fonds de boutique.

Pendantque j'achèvede ~idor les carafes de tisane, qui furent

bientôt épuisées, et les uacous d'eau-de-vie, où toutefois il fut



conwnn que je mourais une moitié d'eau pure, Anais pesait et

distribnait les cerises de Montmorency par demi-livre. « Et

vous. Mademoiselle!dit un des plus grands lycéens & Théonie.

qui n'était pas insensible aux éloges dont on comblait sa sœor,

est-ce que nous ne rt'ccvrons pas aus~i quelque chose de votre

main! Il serait difficile de vous refuser, Messieurs, répon.t

celle-ci en rougissa~tt; et la voilà qui distribue elle-môme tous

les gâteaux de Nanterre, dont elle reçoit le prix, non à un son la

pièce, mais à trois et quatre fois la valeur les pièces blanches

remplaçaient les gros sous, et notre recette monta, par ce géné-

reuxhommage, à près de soixante francs.

Cette scène, à la fois si neuve et si gaie, attirait tous les pas-

sants; et la maréchaleD* qui passaitsur le boulevard avec ses

deux filles. m'ayant reconnu, ni arrêter savoiture, se mêla parmi

les nombreux spectateursqui m'entouraient, et qui lui révélè-

rent la cause du débit que je faisais avec mes deux jeunes Mo-

lytes. Elle perce la foule et me prie d'onrir à chacune de ses Sl-

les un verre de coco, qui leur rappellera, disait-elle, que jamais

une bonneaction ne peut qu'honorer celui qui la fait. Ces paroles

remarquables ravissent Théonie, qui s'empresse d'essuyer elle-

même avec soin le gobelet dont le dedansest en vermeil. Je rem-

p:ig, pendant ce temps, une des carafes qu'avaient vidées nos

joyeux lycéens, avec un reste de tisane contenu dans une grande

cruche de grès, placée sur le comptoir; et ma seconde utie de

boutique sert une rasade de tisane à chacune des filles de la ma-

réchale, qui lui dit, en lui remettantnne pièce d'or <t Vous pa-

raissez bien distinguée. Mademoiselle; mais, de votre vie, vous

ne ferez rien qui vous honore plus à mes yeux.. Elle s'éloigne

à ces mots et regagne sa voiture aux applaudissements des

lycéens qui. ayant cL.ui~ tuut ce ~ù compu~it notre f..ud~ de



commerce, redoublèrent de félicitations et continuèrent leur

promenade.

Bientôt vint nous rejoindre madame Frossard, se confondant

en excuses de nous avoir retenusprès d'une heure à son échoppe.

Elle nous apprend que sonenfantn*a que le bras démis, et que,
.grâce au ciel, il ne sera point estropié. < Eh! mon bon Dieu!

ajoute-t-elle en regardant son comptoir où il ne restait plus que
quelques cigares, i* m* parait qu' vous avez tout venda. Oh!

nous avons faitd'excellentes affaires, lui répond Anais avec l'ex-

pression de la joie la plus vive. Voyez plutôt, ajoutai-~ en
lui remettant sa corbeille notre recette monte à cent vingt

francs trente-cinq centimes. Que dites-vous là, mon bon Mon-

sieur Tout mon fonds, quandj' vous rai r'mis, n' montait pas

& trente francs. Eh bien! nous en avons quadruplé la valeur,

et nous nous en félicitons, a Je lui raconte, à cea mots, toutes

nos heureuseschances; et cette excellente femme, baisant les

mains d'Anaïs et celles de Théonie, qui n'y était pas insensible,

s'écrie avec enthousiasme <t Cent vingt francs dans une seule

vente! C'est décidé, je m'lance dans F cassis et la prune à
l'eau-de-vie. Si vous aviez encore besoinde nous pour favori-

ser votre vente, lui dit Anais avec l'élan de la plus franche

gaieté, vous n'aurez qu'à. faire prévenirvos deuxntles de bouti-

que, rue du Mont-Blanc, n° 45. a Théonie, quoique a moitié con-
Ivertie, tremblait déjà que la marchandene prît sa sœur au mot;

mais la digne femme refusa, prétendant que ce serait abuser de

la bonté de ses deux charmantes bienfaitrices.

Nous nous disposions à suivre les boulevards et & nous éloi-

gner de l'échoppe où nous venions d'éprouver tant de jouissan-

ces, lorsque nous voyons revenir à nous la petite fille a la livre

de cerises, qu'elle rapporte dans le même sac, en nous disant



~vec cet accent de la vertu timide qui craint jusqu'au moindre

soupçon. et présentant i Ana& la pièce de cinq francs qu'elle

m'avait empruntée < Madem~~elle est trop bonne pour avoir

voulu nous mettre à l'épreuve. ma mère, ma sceur et moi nom

ae sommes que de pauvres gens, mais nous ne recevons jamais

rien que ce que nous produit o~tre travail. Reprenezvotre ar-

gent. je vous en prie! et souvenez-vous que les filles d'un brave

maréchal des logis, qui mourut au champ d'honneur,prêtèrent

passer les nuits à coudre plut&t que de recevoir la chanté.

Cette noble nerté, lui répond ~naïs, ne vous rend que plus in-

téressante encore; laissez-n~i vous embrasser! Vous me

faites trop d'honneur, ma bellf. demoiselle. -Et moi donc! dit

a son tour Théonie, pressant ians ses bras cette intéressante

petite. Comment vous nommez-vous,chère eniant! lui de-

mandai-je. Camille Durand, sœur de Joséphine, toutes les

deux filles de madame veuve Durand, ouvrière en linge. -Et
o~demeure votredigne mère! Rue Godot de Mauroi, n- iS, au

cinquième, tout au fond de l'aLIée. Remportezvos cerises, re-

prend Anais, elles vous appartiennent vous les avez payées.

Quant à la pièce de cinq francs que je reprends en ce moment,

j'espère la faire accepter a madame votre mère, des mains de ta

mienne, dont le père est mort de même au champ d'honneur, et

qui porte un vif intérêt aux voaves et aT!X enfants des braves.

Oh oui, s'écrie Théonie, les secourir est notre occupationla plus

mère. Au revoir donc, noble et intéressantejeune fille ajou.

tai-je en lui serrant la main. Continueza prolonger par votre dé.

.ouement filial les jours de celle à qui vous devez la vie! et

croyez que vous en recevrez la juste récompense..

Dès le lendemain, vers les trois heures, nous nous rendîmes,

ta baronne, ses deux filles et <noi, chez la veuve Durand, & l'a.



dresse que noos avait donnée la jeune fille; et nous fumes émus

du spectacle qui s'oSrit a nos yeux. Dans un vieux fauteuil dp

tapisserie, était gisanteune femme d'environ quarante-cinqans,

dont les traits, quoique altérés par la soaffrance, avaient quel-

ques restesde beauté. Trop faible encore pour nous faire les hon-

neurs de sa modique retraite, eUe nous fit offrir par ses filles des

chaises à peine r~mpaitlées.qui, avec d~ux escabeaux, un lit en

bois de noyerpour la mère, un autre un pen plus large pour ses

entants, mais sans rideaux, composaient tout son ameublement.

< Vous voyez,nous dit madameDnrand,une mère qui n'existe

que du travail de ses enfants. Atteinte d'une maladie de lan-

gueur, causée par la mort de mon mari, je ne saurais aider mes

filles à la couture; et les pauvres petites se privent de tout pour

moi. Et dans quel corps servait monsieur votre nMn! lui 'le-

mandai-je. Dans le sixième de dragons, mon cher monsieur.

Et il est mort! A la bataille de Waterloo, après avoir

chargé cinq fois l'ennemi. Combien avait-il de service!

Trente ans moins quelques mois; c'est ce qui m'a privée de la

pension des veuves. Mais on a des égards pour celles dos

braves morts sur le champ de bataille. Avez-vous un récépissé

de vos pièces déposées au ministère de la guerre! Le voici,

t'épond vivement Camille, le tirant d'un portefeuillede cuir, dc-

Losé dans une vieille commode. Veuillez nous le confier, dit

aussitôt la baronne, et peut-être parviendrons-nousà vous faire

obtenir justice. Mais, en attendant, permettez-moi, respectable

veuve, de vous faire participer aux secours offerts par une

réunion de dames dont je fais partie, aux familles des militaires

victimes de leur courage. Si vous regrettez un mari, moi Je

pleure tous les jours un père que cette douloureuseaffinitéqui

~tt' outre Huns me donne le droit de vous faire une offrando.



on plutôt une avance sur la pension que je me propose de vous

Hure obtenir. J'accepte, Madame, et même sans rougir il est

de ces dons qui honorent a la fois et la main qui les offre, et la

main qui les reçoit. Ces mots, prononcés avec dignité, nous

prouvèrent que madame Durand avait reçu certaine éducation

qu'ellecommuniquaità ses deuxElles, dont le langageétait aussi

pur qu'expressif. La baronne lui remit une bourse contenant

plusieurs pièces d'or; et l'heureuseAnais, pressant de nouveau

la jeune Camille dans ses bras, lui dit en sortant < Quand vous

irez acheterquelque chose aFéchoppede madame Frossard, so~

venez-vousde ses deux filles de boutique.

La prévision de la baronne ne tarda pas a s'accomplir les

fréquentesrelations de son mari avec le ministre de la guerre

firent obtenir à la venve et aux enfants dn maréchal des logiss

une pension de quatre cents francs, qui rendit à cette honnête

famille l'aisance et le bonheur. Madame Durand recouvra la

santé, et joignit le travail de ses mains a celui de ses filles. Elles

furent placées chez une marchandelingère très-renommée dans

Paris, où elles se perfectionnèrent dans leur état.

La baronne allait souvent la visiter avec Anaïs et Théonie,

&:oM lancées dans le grand monde. L'aînée éprouvait un grand

plaisir à racler l'aventure de l'échoppe, en avouant toutefois

combien il en avait coûté a sa vanité. La cadette répétait & qui

voulait l'entendre l'anecdote historique de la livre de cerises, et

surtout ces mots charmants de la petite Camille C'est bien

juste' Pois, récapitulant tour a tour le bonheur d'avoir

dompté l'égoïsme et la ridicule Sérié de sa smnr, d'avoir mis la

bonne madame Frossard en état de doubler son petit commerce.

enSn d'avoir secouru dignement la veuve d'un brave mort pour

son pays, et replacé drgnement ses deux filles dans l'ordre



social, elle me disait avec sa gaieté ravissante t Voilà pourtant,

vieux conteur, ce qu'a produit un seul verre de coco/Vous qui

parcourez le monde, en cherchantquelques traits dont le récit

puisse intéresser, j'ose croire que vous n'oublierez pas celui-là.

Non, sans doute, 4ui répondis-je, et j'espère en faire mon
profit. Je retraceraisurtout les vives jouissancesque vous a pro-

curées cette aventure je vous dépeindrai, vous, demoiselled'un

haut rang, m'escortant sous un parapluie de toile cirée, distri-

buant au peuple de la tisane, des gâteauxet des cerises, la ser-

viette sous le bras, et rinçant les gobelets; je retracerai l'hon-

neur que vous a fait dans le monde cet acte de dévouement, de

bienfaisance; et, vous citant pour modèle, je répéteraices belles

paroles d'un de nos plus grands orateurs de la chaire t Plus

on s'abaisse pour secourir l'indigence, plus on s'élève aux yeux
de Dieu.

LA LEÇON MATERNELLE.

Si les enfants songeaient à tous tes tourments, à tontes les

privations qu'éprouventleurs parents pour diriger leur première

éducation, ils se livreraient à l'étude avec pins de zèle, et par

cela même s'épargneraientbien des dégoûts, bien des ennuis. Le

jardinierqui soigne un jeune arbrisseau destiné à devenir un ar-

bre utile n'est contrarié dans ses soins que par quelques coups

de vent qui nuisent momentanément à son ouvrage; mais une



fendre mère qui ose entreprendre d'instruire à ta fuis ses deux

jaunes fils d'un caractère impétueux et d'uneespièglerieindomp-

table. ne saurait employer trop d'adresse, de dévouement et de

patience pour atteindre le but qu'elle s'est proposé.

J'éprouve donc un grand plaisir a décrire ici le moyen tout à
la fois ingénieuxet touchant qu'employa une jeune dame de

mes parentes, pour dompter la pétulance et l'insubordinationde

ses deux enfants, dont l'aîné comptaitdéjà neufans, et !e cadet

huit environ. L'unet l'autre avaient la figure la plus expressive,

une force physique remarquable;mais ils étaientd'une vivacité,

d'un entêtement et d'une insouciance que n'avaient pu compri-

mer ni la tendresse qu'ils portaient à leur mère, ni la crainte

même qu'essayait vainementde leur inspirer leur père, colonel

de cavalerie. Frédéric, beau petit gaillard à la chevelure noire.

savait à peine épeler; et sonfrère, Arthur,faisait des contorsions

et des grimaces, aussitôt qu'on lui présentait un alphabet. Cet

étrange retard dans leur éducation n'eut point ça lieu, sans
doute, si leur père ne s'était pas souvent absenté de Paris, pour
remplir ses devoirs militaires; et la mère, femme d'un esprit sé-

duisant et d'un savoir remarquable, avait toujours été retenue,

dans ses projets de première instruction, par l'aïeule paternelle

des deux charmants espiègles, qui tes aimait à l'idolâtrie, leurs

folies charmant ta fin de sa carrière. La vieillesse et l'enfanco

aiment à se rapprocher l'une rajeunit près de l'autre, et celle-

ci jouit du bonheur qdelle procure à la première, et surtout de

l'empire qu'elle exerce sur elle.

Déjà toutefois le colonel Darmincourt avait exprimé à ses

deux fils le mécontentement que lui faisait éprouver leur igno-

rance. <t A neuf ans, disait-il à Frédéric, ne pas savoir lire!

ignorer les premieK principes de sa laugue, de l'histoire, de la



géographie' Et toi, maudit petit mauvais suj'~t, Jis~it-il en-

suite au pétulantArthur, passer tout ton ternes& jouera. lu''aile,

i la corde, au cerceau; employer tes maUnées à préparer un

cerf-volant, et tes soiréesà le lancer aux Ch:t[n~Ë:ysées ou sur

la butte Montmartre! –Bah! bah! lui répondait la vieille

madameDarmincourt, laissez-less'amusertant qu'ilssont jeunes

les occupations et les soucis n'arriventque trop tôt. A leur âge,

mon iHs, je vous laissais vos coudées franches; à dix ans. vous

u'éticz encore que l'cnfant de la nature; et vous voyez ce que

vous êtes devenu. Oui, ma mère, mais c'est par un travail

forcé, par des efforts opiniâtres qurfaiUirentme coûter la vie; et

c'est ce que je prétends éviter à mes enfants, z A ces mots, la

victtte dame, qui n'aimait pas à être contredite, murmurait,

s'emportait,taut était grande sa tendressepoursespetits-enfants;

et le colonel, qui portaita sa mère un respect filial, une soumis-

sion sans bornes, s'éloignait et la laissait giter tout à son aise

ses deux fils, qui redoublaient alors pour leur aïeule de dévoue-

ment et de caresses.
Cependant l'étrange ignorance des deux frères finit par être

remarquéedans le monde, et les exposa à des humiliations qui

blessèrentvivement l'amour-propre de leur mère.Centfuis, dans

les réunions des enfants de leur âge, ils furenten butte aux plus

mordantes plaisanteries sur leurdéfaut de première instruction;

et, comme ils n'étaient pas endurants, des plaisanteries on en

venait aux gourmades,dont plus d'une fois ils rapportèrentles

traces à la maison paternelle. Leur aïeule, altière et despote,

criait alors a l'insulte, et prétendait qu'il fallait en tirer ven-

geance mais que faire a déjeunes étourdis qui n'avaient fait

que donner aux fils du colonel la leçon qu'ils méritaieut? Lui-

même en faisait l'aveu, et prétendait que Frédéric et Arthur



devaient être privés de se mêler aux jeux de leurs petits cama-
rades, tant qu'ils ne sauraientni lire ni écrire.

Madame Darmincourt, dont le savoir égalait la raison, ne put,
de son côté, supporterplus longtemps la pénible pensée de voir

ses deux fils devenir, parmi les enfants de leur âge, l'objet de

querelles fréquentes qui pouvaient avoir de fâcheux résultats.

Elle conçut donc le projet, digne à la fois dune tendre mare et

d'une femme d'esprit, de forcer Arthur et Frédéric à se livrer

d'eux-mêmes à l'étude, à connaître les préliminaires d'une ins-

truction indispensable. Elle s'entendit, pour réussir dans cette

entreprise, avec son mari, qui ne désiraitpas moins qu'elle sous-

traire ses deux fils à l'aveug.e tendresse de leur aïeule, et les

mettre à même d'être admis aux institutions qui devaient les

conduire i la position sociale où les appelait leurnaissance.

La veilledu jour oùildevaitrejoindre son régiment,au moment

où Frédéricet Arthur venaient offrir a leurs parents le salut du

matin, ils trouvèrentleur mèreassise sur son ottomane, la figure

cachée dans ses mains, et paraissantaccablée de douteur le

colonel, marchant à grands pas et affectant une grande colère,

prononçait avec énergie ces motseffrayants et Oui, Madame, je

vous le dis pour la dernière fois si, dans trois mois, lorsque je

reviendrai de mon service, vos deux fils ne savent pas lire trca-

couramment, je vous prive de leur présence, et tes mets entre

tes mains de maîtres qui les traiteront comme ils le méritent. »

A ces mots, il jette un regard plein de courroux sur les deux

espiègles, tremblants et stupéfaits de l'emportement de leur

père. C'était, en effet, la première fois que le colonel éclatait de

la sorte; et, pour soutenir le ton de sévérité menac.mte qu'il

avait pris, il sortit furtivementet partit le soir même sans em-

brasser tes enfants.



Ceux-ci témoignèrent à leur mère la vive et profonde impres-
sion qu'avaient produitesur eux les menaces du colonel; madame
Darmincourt n'attendait que cet aveu pour exécuter le p!an
quelle avait furmé; elle leur déclara que, voulantéviter les hu-
miliations qu'ils lui faisaient subir dans le munde, elle avait pris
la résolutionde ne plus s'y montrer jusqu'à ce qu'ils fussent en
état de lire couramment trois grandes pages, prises au hasard
dans tel livre qu'on choisirait. <t Je me condamne aux arrêts,
ajoutait-elle avec l'expression la plus touchante, pour me punir
de ma faiblesse envers vous. Rien ne pourra me distraire de la
solitude a laquelle je me voue, jusqu'à ce que vous puissiez

vous montrer en public sans me faire rougir. C'est à vous
seuls, Messieurs, qu'il appartient de faire cesser ou de prolonger

ma captivité.

Fredurie et Arthur se regardaient l'un l'autre, en cherchant ce
que chacun pensait d'une semblable résolution. <[ Bah! disait
l'ainé, maman dit cela pour nous effrayer. Ça c'est sûr,
disait à son tour le cadet; mais quand une fois elle a résolu
quelque chose. Bon! grand'mamanne souffrira pas qu'elle
s'emprisonne d<: la sorte, et saura bien la forcer à paraître au
salon, à faire les honneurs de la tab~e, quand nous aurons du
monde à dîner. Je pense comme toi, frcre allons joueri la
balle, et ne songeonsqu'à nous divertir, n

Le lendemain, nos deux insubordonnés, au lien de trouver
leur mère occupée avec sa femme de chambre, de sa toilette pour
le soir, ne furent pas peu surpris de l'entendre annoncer à ses
gens qu'elle ne sortirait pas. Elle reçut le bonjour accoutumé de

ses enfants avec affection, mais en les observant bien, et donna
devant eux l'ordre qu'on lui apportât & déjeuner dans son
cabinet.



Elle se véti d'un simple peignoir de mousseline, releva ses che-

veux sous nn réseau de gaze, et dit a ses deux fils avec un sou-
rire ~Scctneux, et la plus grande sécurité « Vous, mes chcrs

amis, vous déjeunerez avec votre grand'maman;vous aurez pour
elle tous les égards qu'elle mérite; et si elle s'aperçoit de mon
absence, vous lui ferez part de la résolutionque j'ai prise, et qui,

je vons le répète, est irrévocable.

< Dis donc, Frédéric, cela devient sérieux, au moins. C'est

une épreuve qu'eue veut faire sur nous; mais il faut tenir ferme

et ne pas céder. Je ne demanderais pas mieux; mais cette
idée que notre mère p*rde pour nous les arrêts. Oh! c'est bien

dur à penser. Et moi je te soutiens an'elle n'y restera pas
vingt-quatre heures sans que l'ennui s'empare d'elle. Nous

irons la voir tons les jnurs, et plutôt dix fois qu'une Sans

doute; mais nons ne lui parlerons de rien; il faut la voir venir

oh moi, j'ai du caractère. Pardine je n'en manque pas non
plus cependant je t'avouerai que j'aime encore plus maman

que je n'ai de Certé. Je ne l'aime pas moins que toi; mais il
faut savoir être homme. a

Telle fut la conversation des deux frères, en descendant au
salon, où ils se livrèrent à leurs jeux accoutumés,jusqu'à ce que
parut leur vénérable aïeule, qui leur prodigua les plus tendres

caresses. <t Eh bien! mon Frédéric, avons-nousbien joué ce matin

sous les beaux arbres du jardin des Tuitcnes Et toi, mon
Arthur, avons-nous bien disputé le prix du ballon, du cerceau t
J'avais recommandé a mon vieux valet de chambre de vous
acheter des gâteaux, du sucre d'orge, et de vous faire boire à

chacun une bonne limonade. Ces chers enfants qui n'en raffo-

lerait pas ils sont si gentils si charmants! si dociles. Ce sont

de vraispetits anges, w Et tà-dessusiagrand'mamanles couvrait



de mille baisers, en répétant avec on enthousiasme maternel

a Oui, oui, ce sont de vrais petits anges w

Un laquais annonce que le déjeuner est servi. L'aïeule, qui

Ê
déjà s'est emparéede l'épaule de Frédéric et tient Arthur pM

main. gagne avec eux la salle à manger, où elle s'étonne de no
J~

pas trouver leur mère. Les deux enfantsalors lui font part de h
h détermination qu'elle avait prise; et la bonne vieille, riant aux

ec:ats, s'écrie <t Le tour est ingénieux, il faut enconvenir mais

je la connais, et ne lui donne pas deux jours sans la voir redes-

cendre parmi nous. Demain justement il y a grande soirée chez

le commandantde la place de Paris, intime ami de mon Sis; et

bien certainement elle ne manquera pas d'y assister. C'est ce

que je disais à mon frère, ajoute Frédéric tenons ferme, et nous

la forcerons de céder. -Pour moi, réplique Arthur, je neserais

pas surpris que maman persistât à garder les arrêts. Si l'on

apprend cela dans le monde, reprend l'aïeule, on en dra beau.

conp.maisjemechargedelafaire revenirdecettefolle idée,

i(
et d'attendre que le temps de commencervotre éducation soit

venu. Mon frère a neuf ans, moi j'en ai huit, bonne-maman;

et pourtant nous ne savons même pas lire. Bah! bah vous

en saurez toujours assez, mes petits amis tranquilliscz-vous.je

me charge d'arranger tout cela. n

Le déjeuner fini, la vieille douairière monte a l'appartement

de sa bru, qu'elletrouve seule danssoncabinet.occupéeapemdre

des neurs, son occupationchérie. Une viveconversations'engage

entre elles l'aïeule prend avec chaleur le fard de ses petits-

enfants, et soutient qu'il faut laisser se développer leurs forces

physiques, avant que de les fatiguer par l'étude et de leur faire

w subir toutes les privations qu'elle impose. Madame L ~rmincourt

combat sa belle-mère avec toute la déférence qui lui est due.



Elle soutient à son tour que lorsqu'on laisse de jeunes plantes
trop longtemps sans culture, elles se fanent et sont avortées,
même avant de rien produire. S'armant ensuite des paroles ex-
pressives qu'avait proférées le colonel devant ses eufants, la
veille de son départ, elle déclara de nouveau qu'elle ne quitterait

sa retraite et ne reparaîtrait dans le monde que lorsque ses deux
fils seraient en état de s'y montrer sans la faire rougir.

< Après tout, ajoutait madame Darmincourt, d'un ton digne

et prononcé, l'ignorance étrange où se trouvent mes enfants et
L'isolement où elle me condamne sont votre ouvrage; et permet-
tez-moi de vous dire, avec tout le respect que je vous porte, qu'il
est pénible et cruel pour une mère de famille connaissant toute
l'importance de ses devoirs, d'être sans cesse arrêtée dans les
efforts qu'elle fait peur les remplir, par la crainte de déplaire a
de grands parents qui ne tiennent pas toujours compte des sacri-

6ces qu'on leur fait. Vous êtes si heureuse des espiègleries de

vos petits-Sis,et vous répétez si souvent qu'ils vous rajeunissent,

que j'ai négligé jusqu'à ce jour de remplir les obligationsd'une
mère. Laissez-moi donc, je vous en supplie, réparer ma faute. H

en est temps mon fils ainé devrait être en état d'entrer dans

un lycée; et le cadet, entrainé par l'exemple et l'insubordinatioa

de son frère, ne connait pas même ses lettres. Mais j'espère

beaucoup de sa sensibilité naturelle et du tendre attachement

qu'il me porte. Comblez-les de hochets, de friandises, chaque

fois qu'ils vous rendent leurs devoirs; gâtez-les tout à votre aise,

j'y consens; mais daignez me promettre de ne vous mêler en
rien de l'épreuve que je vais tenter, de les laisser se livrer à

toutes les réflexions que ma conduite leur fera naitre, de ne pas
les autoriser à me résister. et je serais bien trompée si, d'ici &

quelques mois, je ne leur faisais pas réparer le temps perdu, si
t*t

fa ~Ctuu, M
t2



je ne les rendais pas, en un mot, tout-à-fait dignes de votre ten-

dresse. Vous les idol&trez pour l'expression de leurs figures,

pour la vivacité de leurs reparties; mais votre amour pour eux

doublerait, ma chère belle-mère, si vous les voyiez soumis sans

contrainte, instruits sans prétention, caressants sans calcul et

pourvus, pardes lecturesutiles, de ce qui forme à la fois et l'es-

prit et le cœur, fait aimer, rechercher dans le monde, et nous y
entoure d'une considération que seules peuvent nous procurer

une instructionvéritable,une éducation suivie. »

L'aïeule ne put s'empêcherde reconnaître la vérité d'un pareil

langage, et déclara qu'elle ne se mêlerait en rien de l'entreprise

formée par sa bru. < Mais je suis sûre, ajouta-t-elle, que vous-

même, ma chère, vous ne pourrez résister à renoncerpendant

plusieurs mois aux attraits des cercles brillants dont vous faites

~ornement. Je ne vous donne pas quinze jours, sans que vous

fassiez l'aven qu'un pareil dévouement est au-dessus de vos

forces, et qu'à votre âge, répandue comme vous l'êtes dans le

grand monde, il n'est pas possible de s'enterrer vivante. Eh

bien! je vous prouverai, je l'espère, de quels sacrifices peut être

capable une mère qui sent bien toute la dignité de son titre, et

les devoirs que lui prescrit la nature.

MadameDarmincourtcontinua donc à se tenirdans la solitude,

otsesdeuxenfants allaientchaque matin l'embrasser,mais aux-

quels jamais la tendre mère ne parlait de la résolution qu'elle

~vait prise. Elle était la première à leurdire d'aller se livrer aux

jeux de leur âge, croquer les friandises que leur réservait leur

grand'mère, et la bien divertir par leurs joyeuses espiègleries

ce qu'ils ne manquaient pas de faire; et l'heureuseaïeule, s'ima-

ginant l'emporter sur sa bru, redoublait de cajoleries pour ses

petits-enfantset ne cessait de répéter <t La recluse n'y résistera



pas; et je gagerais que bientôt elle reconnaîtrasa romanesque
extravagance,a

Cependantle bal avait en lien chez le commandant de la place
de Paris, sans qu'ony vîtparaître madameDarmincourt. Tontes
les personnes qui se présentaient chez elle n'étaient reçues que
par sa belle-mère s'égayant toujours à ses dépens, an point
qu'on fut instruit, dans tous les cercles que fréquentait la femme

du colonel, de L'étrange détermination qu'elle avait prise. Les

uns la regardaientcomme une singularité dont le principal motif
était de se faire remarquer; les autres prétendaientque c'était

une idée noble, ingénieuse, un véritable héroïsme maternel.
Enfinles gens plus sages, on plus incrédules, disaient qu'il fallait

attendre le résultat d'une semblable abnégation de soi-même,

pour juger de l'influence qu'elle aurait sur les deux enfants.
Ceux-ci laissèrentquinze jours s'écouler, sans qu'ils parussent

se ralentir de leurs jeux accoutumés. Ce qui surtout les mainte-
nait dans leurs chères habitudes, c'était l'accueil gracieux que
leur faisait leur mère, lorsqu'ils allaient la visiter. Jamais le

moindrenuagesur son front, jamais le moindre reprochesur ses
lèvres. Un soir cependant qu'elle était occupée à faire une lec-

ture attachante, entre Arthur, l'air triste et la démarche incer

taine. Il prend un tabouret, s'assied aux pieds de sa mère, et la

regardant, les yeux mouillés de pleurs, il lui dit du ton le plus

expressif ac V~ilà pourtant quinze grands jours que tu es pri-

sonnière, tandis que mon frère et moi nous nous livrons à tous

les plaisirs dont nous sommes entourés! mais je n'y tiens plus;

et cette pensée que notre mère est captive, tandis que nous par-

courons toutes les promenades, et qu'elle souffre lorsque nous

nous amusons! Oh! cela me déchire et m'accable. Il faut abso-

lument que cela finisse et, dès demain, je prétends prendre une



première leçon de lecture. Vois-tu cet alphabet que notre bonne

gouvernantea bien voulu m'acheter sur mes semaines! il ne me

quittera pas que je ne sache lire tout couramment. » La mère,

émue elle-mêmejusqu'aux larmes, prend son fils dans ses bras

et le couvre de baisers, en s'écriant avec ivresse <t J'étais bien

sûre que tu me reviendrais.Non, la nature ne pcrd jamais ses
droits. Pourtant, je l'avouerai, j'ai trouvé la quinzaine un peu
longue. c Et aussitôt la recluse s'empresse de donner la pre-

mière leçon à son fils, qui ne cessait de répéter < Oh! maman,

que c'est difficile! je crainsbien que tu ne restes longtemps pri-

sonnière. Ton aptitude et ta patience, cher enfant, abrégeront

ma captivité, a
Le lendemainmatin, Arthur retourna prendresa secondeleçon,

qui lui parut moins effrayante; et comme il descendait de chez

sa mère, son alphabetà la main, il rencontre Frédéric dans l'es-

calier, qui lui dit <t Eh! d'ouviens-tudoncje t'ai cherché par-
tout. Je viens de chezmaman prendrema leçon de lecture.

Comment, sans m'en prévenir! Dame, tu répétais sans cesse

< H faut tenir ferme. il faut la voir venir. » moi, j'ai cru que
c'ctait un fils qui devait aller au-devant de sa mère, et je suis

allé me jeter dans les bras de la mienne. Elle t'aura sans doute

bien recommandé de m'amener avec toit Elle ne m'a pas dit

un mot de cela elle est bonne, maman; mais elle est fière, et je

suis de son avis, ce n'est pas à une mère à faire les avances.
Test juste. ainsi me voilà, moi, délaissé, oublié, réduit & no
.ien savoir, tandis que toi tu seras un docteur. II ne tient qu'à.

toi de le devenirà ton tour: achèteun alphabetsur tes semaines,

et viens avec moi chez notre prisonnière.Je puis bien la nom-

mer de la sorte, puisqu'elle a promis de ne pas reparaitre dans

le monde que nous ne sachions lioe. Ainsi donc, s'écrie Fré-



déric avec une expression remarquable, c'c~t moi seul qui pro-

longeraissa captivité Oh! nou, non, j'enserais trop honteux,

trop repentant. c'est fini, je suis vaincu dès ce soir je t'ac-

compagne, et nous verrons qui de nous deux fera le plus de pro-

grès pour faire cesser la réclusion de notre chère institutrice. a

Je ne dépeindrai pas quels furent le triomphe et la joie de

madame Darmincourt, en voyant Frédéric accompagner son

Frère. Rien n'était à la fois plus curieux et plus intéressant que

ces deux enfants disputant entre eux de zèle et d'intelligence

pour vaincre les fastidieux éléments 'le la lecture. Mais au lieu

de deux leçons par jour. ils en prirent jusqu'à six, et furent

bientôt en état d'épeler. Oh! combien l'intérêt qu'ils éprouvaient

leur donnait de force et de couragepour surmonter les difucultés

qu'ils avaientà vaincre; mais aussi quelle jouissance éprouvait

leur tendre mère, en les voyant quitter leurs jeux accoutumés,

abréger même leurs promenades, pour revenir, haletants de joie,

auprès de la prisonnière,qui trouvaitalors sa captivité délicieuse

et la plus ravissanteépoque de sa vie! Chaque matin les deux

frères renouvelaient les fleurs les plus rares contenues dans un

vase placé sur la table où ils recevaientleur leçon; et tandis que

l'heureuse mère, un bras posé sur les épaulesd'Arthur, lui faisai'

I:re le Petit Poucet ou Cendrillon, Frédéric, debout auprès d'eux,

s'habituait à parcourir la Petite GJaMtMe ou la Petit Joueur <f<*

fo~ott. Avec quelle ivresse l'excellente mère donnait alors sa

Ijcon! Avec quelle ardeur s'appliquaient les deux charmant?

enfants 1

Au bout de trois mois, les deux frères, non-seulement lisaient

couramment, mais possédaient les premières notions do ce qui

compose une instructionvéritable.

A cette époquè, le colonel Darmincourtrevintde son régiment,



et rf trouva sa femme dans la même solitudeoù elle avait promis
de rester jusqu'à ce que ses deux fils fussent en état de lire à
livre ouvert. Elle convoqua donc, dès le lendemain de l'arrivée
de son mari, un grand nombre de leurs amis, propres à former

un comité d'examen, et- fit paraître devant eux ses deux élèves,

dont les manières avaient déjà quelque chose de plus posé, et
dont le langage offrait des expressions mieux choisies. Frédéric

parut le premier dans la lice on lui présente un grand in-8*

qu'il ouvre au hasard* et dans lequel il lit, sans se tromper,
deux pages du Télémaque de Fénelon; il est couvert d'applau-

dissements.

Arthur ensuite s'avance il lit avec non moins d'assurance

que son frère, et surtout avec une expression ravissante, le joli
conte de madame d'Aulnoy, intitulé Gracieuse e< Percinet, pris

au hasard dans son charmantrecueil, et qui prouve le pouvoir et
le charme que possède une tendre mère pour instruire ses enfants

tout en les amusant. Cet heureuxà-proposfait redoubler l'assem-

blée d'applaudissements. qui vont droit au cœur de madame

Darmincourt.Elle prie alors les examinateurs de ne pas se bomer

à la simple lecture, et de faire à ses chers élèves des questions

préliminaires sur I<. Bible et l'histoire de France. Ds y répondent

avec une lucidité qui annonce une heureuse mémoire et une

rare intelligence. Enfin il est reconnupar l'aréopage que Frédéric

et Arthur ont, en quelque sorte, réparé le temps perdu, et que
bientôt ils seronten état d'entrer au lycée. Le colonel ne peut
contenir toute sa joie, et pressant dans ses bras sa femme et

ses enfants, il avoue qu'il ne fut jamais plus heureux d'être

époux et père.

La vieille madame Darmincourt. reconnaissant alors toute la

force d'âme et la noble persévérance de sa bru, ne peut s'empé-



cher de lui adresser les plus honorables félicitations. Chacun, en

un mot, reconnaîtde quelle énergie, de quelleadmirable patience

est capable une tendre mère pour assurer le bonheur de ses en"

fants et celle qui en offrait la preuve, profitant de cette impôt*

tante circonstancepourdonner aux grands parents un avis salo<

taire, dit a ses deux fils quelle pressait -mr son sein, en jetant

un regard expressifsur leur vénérable aîeu!e <c Ceux qui nous

caressent le plus ne sont pas toujours ceux qui nous aiment le

mieux. J'espère que vons n'oublierez jamais la leçon matée-

nelle. »

LA JEUNESSE DE RAPHAËL.

Vons, jeunes gens, que vos goûts et les inspirations de l'âme

destinentdès l'enfance à la culture des arts, écoutez le récit his-

toriqued'un trait de l'adolescencedu plus grand peintre qu'ait

produit l'Italie; et vous aurez, je n'en doute pas, cette heureuse

convictionque plus lesobstaclessemblent se multiplier à l'entrée

d'une illustre carrière, plus il faut redoubler de courage et de

résignation pour les surmonter, et suivre l'impulsion naturelle

qu'on a reçue des cieux.

Raphaël Sanzio, né àUrbin, dans les États duSaint-Siège,vers

la fin du xv* siècle, était le fils d'un peintreobscurqui consacrait

principalement ses pinceauxà décorer la faïence, et qui voulut

que son enfant n'eût pas d'autre profession que ta sienne. Tout



petit, il fut donc habitué, par son père, à peindre sur des vases
de toute espèceet de toutes grandeurs, des fleurs, des oiseaux,

des animauxet, par suite, des figures de différentesexpressions.

L'enfant montrait dans ses premiers essais une intelligence pré-

coce, une grande flexibilité de couleur, et surtout une correction

de dessin qui annonçaient de rares dispositions. C'était à qui, des

manufacturiers de la ville et du duché d'Urbin, emploierait le

vieux Sanzio à orner les nombreux objets qu'ils débitaientdans

une grande partie de l'Italie. Le peintre sur faïence, en un mot,

acquitune espèce de célébrité, tout en se créant une honnête

existence. Toutefois il préférait la quantité du débit de ses ou-

vrages à leur qualité; et lorsque le petit Raphaël, entraîné par le

véritable génie qui l'inspirait déjà sansqu'il s'en doutât, donnait

aux divers sujets qu'il était chargé de représenteruneperfection

dont on ne tenait pas compte à son père dans les manufactures,

il subissaitde celui-ci les reproches les plus sévères

Mais le ressorttoutneufque l'on comprime ne se détend qu'avec

plus de violence. Tel est l'essor du génie naissant. Raphaël, alors

âgé de douze ans, sentait en lui se développerun élan de pensée,

un remuement de cœur qu'il cachait à son père, et dont ce der-

nier ne soupçonnait pas l'irrésistiblepuissance. N'ayant dans

toute la journée que deux heures de repos, le pauvre enfant ne

pouvait se livrer au développement de ses facultés naissantes

que le matin, dès l'aubedu jour, tandisque son père sommeillait

encore. Seul alors dans une espèce de grenier en mansarde qu'il

habitait, il attendait avec impatience les premiers rayons de

l'aurore, pour se livrer aux inspirations qu'il éprouvait. Muis snr

quoi pouvait-il exercer ses pinceaux Aucun cadre, aucune toile

n'était à sa disposition; ce n'était que snr les murs de sa cham-

bre que le pauvre enfant pouvait tracer au crayon uoir quelques



esquisses, improviser quelques sujets qu'il lui Mait effacer aus-

sitôt, de peurd'être surpris par son père, qui l'eût punide perdre

ainsi son temps à ce qu'il appelait des niaiseries.

Cepeudantcet invincible besoinde produire, cette voix secrète

qui répète sans cesse < Élance-toi! la gloire t'attend! » en un

mot, cet instinct créateur qui poursuit, enflamme, transporte,

tout se réunissaitpour exalter l'imagination du jeune Raphaël.

La Providence, qui tôt on tard vient au secours des âmes dignes

de la comprendre, voulut que le vieux Sanzio fût atteint d'un

accès de goutte qui l'obligeait à garder le lit. Raphaëlalors de-

vint plus libre de se livrer a ses inspirations; et, dans les entre-

vues qu'il eut avec plusieurs manufacturiers, il se fit connaître

comme l'auteur des nouvelles peintures que leur avait livrées

son père, et qui. chaque jour, avaient tant de débit dans leurs

magasins.

Un jour, il fut conduit dans un atelier ae porcelaines,

et fit, sans qu'on s'en aperçût, une étude profitable des moyeus

qu'on employaitpour y peindre les divers objets qui en faisaient

l'ornement. Peu de temps après, il rapporta au manufacturier

qui lui avait confié un vase de porcelaine, l'image frappante

d'une Vierge très-honorée et très en vogue dans la cathédrale

d'Urbin. La figure de la reine des anges était d'une expression

ravissanteet toute céleste. Raphaël reçut pour prix de cet essai

âne somme assez forte qu'il s'empressa de remettre à son pcre, a

peine convalescentde la forte secousse qu'il avait éprouvée. San-

tio, qui tenait avant tout à l'argent, permit alors à son fils de se

livrer à la peinture sur porcelaine, se réservant à lui la faïence,

qui seule convenait à ses habitudes.

Voilà donc notre gentil Raphaël, à peine adolescent,livré sans

contrainte à toute la fougue de ses inspirations.



D'abord il peignit des fleurs de toute espèce, les fruits les plus
beaux, les oiseauxdn plus riche plumage, etse hasardaplusieurs
fois à représenterdes figures, des personnages historiques, avec

un succès qui passa ses espérances, et lui valutune somme assez
forte qu'il eut encore la jouissance de remettreà son vieux père,

convaincu, malgré lui, que son enfant pourrait avoir un jour
quelque talent.

Uneheureuse circonstance vintencoreprocurerau jeune artiste
l'avantage de se faire connaître et de commencersa célébrité. Le

duc d'Urbin, dont le faste égalaitl'opulence, était proche parent
du pape Alexandre VI. Il conçut le projet de lui offrir un service

en porcelaine, dont les douzeprincipales pièces représenteraient
ta vie de la très-sainte Vierge, depuis sa naissance jusqu'à son
assomption. Le directeur de la manufacture, qui connaissait Ie~

diverses peinturesdu jeune Raphaël, lui confia cette importante

entreprise.

Surpris, enthousiasmé du choix qu'on avait fait de lui, notre
adolescent se livraplus que jamais à ses heureuses inspirations,

et chercha les modèles dont il avait besoin pour remplir l'hono-
rable mission dont il était chargé. Puis il revenait dans son
humble atelier remettre sur la porcelaine ce qu'il avait saisi
d'après nature.

Le duc d'Urbin, après s'être assuré par lui-mêmeque le jeune
artiste rempliraitses intentions. lui avait donné les plus hono-

rables encouragements. Mais quand il fallut peindre la Vierge

au moment de l'Annonciation,Raphaëlne trouva plus de modèle

digne de l'inspirer. C'est en vain qu'il esquissait des figures
d'une correctionidéale, d'une expressioncéleste; il ne découvrait
pointencore le chef-d'œuvredivinqu'avait rêvé son imagination.
Il effaçait à mesure qu'il composait il parcouraitensuite tous



les tableaux, toutes les statues qui représentaient la Vierge,

dans les principales églises de la ville et de ses environs.

Enfin. au bout de quelques mois, les douze portraits de la

Vierge furent terminés,et bientôt envoyés an souverainPontife.

Celui-ci demanda le nom de l'artiste dont les pinceaux avaient

retracésous des traits si divins la reine des anges, et que son
talent devait classerbientôt parmi les peintres les plus renom-
mes de l'Italie. Le duc d'Urbin s'empresse de nommer Raphaël;

et, peu de temps après, celai-ci reçut un ordre d'AlexandreVI de

se rendre auprès de lui.

Le vieux Sanziovenait de mourir, et son fils, encore jeune, se
trouvaitorphelin, sans appui que ses pinceaux et la protection

du duc d'Urbin, qui lui remit une recommandation particulière

pour le pape, dont il reçut l'accueil le plus encourageant.Alexan-

dre avaitfaitvoirlesportraitsde la Viergesurporcelaine aux pein-

tres les plus célèbres qui décoraient alors le Vatican de leurs ad-

mirables productions; et le Pérugin offrit d'admettre le jeune

Sanzio au nombre de ses élèves. Raphaël ne tarda pas à s'y
faire distinguer introduit dans la chapelle que peignait à cstte

époque Michel-Ange,il devint bientôt l'égal du Pérugin.

Raphaë!, à cette époque, comptait à peine dix-huit ans. II

ivait déjà parcouru la majeure partie de titalie et s'était arrêté

principalement à Florence, où il ne pouvait se lasser d'étudier

(es admirables cartons de Léonard de Vinci, et se pénétrait de

la belle méthode de ce grand maître. Il enrichit son imagination

dévorante du choix heureux dans les compositions, de la correc-

tion dans le dessin, de la grâce et de la noblessedans les figures.

et surtout du naturel et de l'expression dans les attitudes. I! de-

vint, en un mot, un peintre du premier ordre.

Jules n venait de succéder au pape Aiexandre. Bramante.



cdcbre architecte, lui dc~a Raph; com!c l'artiste le pla~
digne d'embellir le Vatican de ses riches productions. Le pape
le fit introduire auprès de loi, et frappéde cette ugnreexpressive.

ravissante, de ce regard d'où le génie s'élançait en traits de

flamme, il lui demanda son premier grand tableau, dont il laissaitl
le sujet a son choix. Raphaël, qui faisait alors une étude parUc't-

!iere des personnages les ptus célèbres de l'antiquité, conçut le

vaste projet de peindre à fresque l'École <f~AenM, grande et
majestueuse composition qui représente à la fois, sous les traits

que nous retracel'histoire, Platon, Aristote, Socrate, Pythagorc,
Mogene, Archimède et Zoroastre. Ce chef-d'œuvre, d'une con-
ception si hardie et d'une exécution si parfaite, acheva d'' le pla-

cer au premier rang de l'école romaine, et le fit surnommer rilo-
mère de la peinture.

A partir de cette époque, Raphaël remplit l'Europe entière de

sa renommée. Ce fut à qui des souverains enrichirait son palais
de ses immortels ouvrages. Françdis I" voulut l'attirerenFrancc,

en lui faisant remettre une somme considérable pour un saint
Michel qu'il lui avait demandé; mais l'artiste voulut prouver
qu'ilétait aussi généreux qu'un monarque;il fithommage à ce! <n-

ci de la sainte Famille, qu'il composa pour lui, et dont la valeur
était inappréciable.

Le roi de France,grand protecteurdes arts, força l'auteur de

ce chef-d'œuvre d'accepterun présent digne à la fois de la main
qui Poffrait et de celle qui l'acceptait. Il fit & Raphaël de nou-
velles instances pour venir s'établir au Louvre, où le plus bel
atelier lui serait préparé. Mais le pape Léon X venait de charger

son peintre chéri de diriger la construction de la basilique d';

Saint-Pierre, et le retint a Rome en lui accordantune pension qui
le mit à même de tenir le rang qui lui appartenait.



Rnph&ël ne voulue pas toutefois rester le débiteur du roi de
France, et commençapour lui la rrcH~KrctMn de Jésus-Christ
sur le mont Thabor, admirable et sublime production, regardée
comme le chef-d'ceuvre de la peinture. Mais les forces de son
immortel auteur s'aCaibtissaient chaque jour, et ce chef-d'œuvre
fut !c chant du cygne. Raphaël, & peine âge de trente-six ans
-levoré par l'amourde son art et l'excès du travail, n'avait plus
qu'à retoucher la Transfiguration, :orsqu'n fat atteint d'un épui-
sement total qui le couduMt au tombeau. H expira dans les bras
de Léon X, les regards attachés fur son dernier tableau, qu'il
avait fait exposerau pied de son lit, et regrettant de n'avoirplus
assez de force pour y porterla dernière main.

Sa mort fut un deuil général pour Rome et les Etats du pape.
Les honneurs funèbres qui lui furent rendus égalèrent ceux
qu'on n'accorde qu'aux têtes couronnées ii laissa des amis qui
'e pleurèrent, des admirateurspartout où i'ou cultive les beaux-
arts.

0vous, jeunes artistes, pourqui j'ai tracé cette faible esquisse;
adolescents, qui tenez d'une main timide, incertaine, vos pre-
miers pinceaux, armez-vousde courage et de persévérance! Rap-
pelez-vous que l'auteurde l'Eco~~~tM, de la sainte Famille
et de la TMM~MrafMM fut un petit barbouilleur sur faïence,
réduit à faire au crayon ses premières études sur les murs de
l'humble réduit qu'il habitait, s'élançant de son propre mouve.
ment et par sa seule volonté vers la perfection de l'art. Et
n'oubliez jamais cette vérité proclamée par un hommesévère et
prouvée par l'expérience < Une haute renommée est presque
toujours en proportiondes obstacles qu'il faut vaincre pour y
parvenir.



LES TRO~S ÉTAGES.

T.e fond du récit que je vais faire est historique cette anec-
dote intéressante a eu lien dans mon voisinage, et je m'en suis
emparé pour la joindre à ces traits populaires, attachants, que
'c vais ramassant sur la scène du monde, comme le botaniste
qu'on voit errer dans les vallons, sur les montagnes, cueillant
les plantes salutaires propres i calmer, à prévenirtous les maux
de t'humanité.

Estelle Aubert était l'unique enfant d'un ouvrierimprimeur
qu'un travail forcé, opiniâtre, avait réduit à vivre dans un fau-
teuil, privé de l'usage de ses jambes et de ses mains position
cruelle pour un homme de cœur qui se voyait à la charge de sa
femme et de sa fille Celles-ci n'avaient pour toute ressource que
leur modiqueprofessionde blanchisseuses en linge Sn, a laquelle,
depuis quelques mois seulement, Estelle avait ajouté celle de
raccommodeuse de blondes et de dentelles, afin d'augmenter la
gain de la journée.

Cette honnête et pauvre famille habitait deux chambres en
mansarde, ou plutôt une partie d'un sixième étage, rue Chaba-
nais, en face d'un hôtel dont le premier était occupé par un spé-
culateuren terrains devenu grand capitaliste; le second par le

vicomtede Saluces, écuyer cavatcadour; et le troisième par tm
commissaire-priseur.

Chacun de ces divers habitants de l'hôtel avait une fille celle



du riche capitaliste Saint-Omer, nommée Léonie, était d'une
figure ouverte et de la plus joyeuse humeur, mais distraite,
étourdie, insouciante; son institutrice, femme d'un mérite dis-
tingué, ne pouvait parvenir à mettre dans la tête de son élève
deux idées de suite, à graver dans sa mémoire les moindres no-
tions de grammaire,d'histoire et de géographie. C'était, en un
mot, une folle, gâtée par ses parents, qui s'imaginaientque leur
fille unique aurait bien assez de l'opulence pour briller dans le
monde.

La fille du vicomte de Saluces offrait un contraste frappant
avec celle du capitaliste. Clorinde était froide et réservée son
regard imposant, ses lèvres dédaigneuses exprimaient la Rertc.
Sa gouvernante la maintenait dans cette haute idée de nais.
sance, dans cette roideur gourméede caste nobiliaire, et lui fai.
sait mesurer, à chaque instant, l'énorme différencequi existait
entre elle et la fille d'un de cesnouveaux enrichis quis'imaginent
pouvoir marcher de pair avec les grands seigneurs.

Quant à la jeune Emma, fille de monsieur Dumont, commis-
saire-priseur,elle n'avait ni la morgue de Clorinde, ni la folle
insouciance de Léonie. Placée dans cette moyenne région de la
société où l'on ne connaît ni l'ennui du rang et de l'étiquette, ni
les besoins de l'indigence; où l'on est, comme nous le dit un
ancien sage, à l'abri des coups de soleil qui frappent la cime des
grands arbres et des inondations qai noient les petites herbes
rampant sur la terre, Emma, élevée par sa mère, excellente
femme, occupéeà maintenirdans sa maison l'ordre et l'aisance,
à faire le bonheurde tout ce qui l'entourait, Emma, habituée dès
son enfanceà vaquer aux soins domestiques, bonne par instinct,
instruite sans prétention, charmante enfin, sans presque s'en
douter. Emma n'étaitqu'une simple bourgeoise.



Estelle Aubert était souventen relation avec ses trois jeunes

voisines, dont sa mère était la blanchisseuse de fin. Sa réputa-

tion d'honnêtepetite fille, ses tendressoinspour son père infirme,

et le renom d'habile ouvrière qu'elle s'était acquis dans tout la

quartier, lui donnaient déjà, pour ainsi dire, une espèce de vo-

:n!c. II ne se passait point de semaine qu'elle ne fut appelée

tantôt chez le riche capitaliste Saint-Omer, pour raccommoder

un voile de dentelle; tantôt chez le vicomte de Saluces, pour
réparer un accroc fait à ses manchettes de malines brodées, ou
bien une déchirure, que la vicomtesse avait faite a ses barbes

en point de Bruxelles; tantôt enfin chez le commissaire-priseur,

pour reblanchir et mettre à neuf les collerettes en tulle de ma-
dame Dumont, on bien les pèlerines en simple jaconas qui com-
posaient la parure ordinaire de sa fille.

Mais l'accueil que recevait Estelle Aubert aux divers étages

da l'hôtel variait suivant la condition des familles qui l'occu-

paient. Au premier, son ouvrage était toujours bien reçu, ap-
préciéà sa juste valeur; et chaque fois elle en recevait le prix.

en proportion des soins et du travail qu'il avait exigés. Léonie

l'appelait ordinairement ma bonne Estelle, et ne prenait avec
elle aucun ton de hauteur ni d'arrogance.

ll n'en était pasde même au secondétage la vicomtesse de Sa-

luces, fière et dédaigneuse, ne paraissait jamais satisfaite de ce

qu'avait fait la jeune ouvrière, qu'elle nommait tantôt tMjM~e,

tantôt mon coKtr, avec ce sourire insolent qui semble mesurer les

distances. Ctorinde se montrait encore plus difficile, plus exi-

geante quo sa mère. Elle faisait souvent recommencer à la

timide, & la complaisante Estelle le travail qu'elle avait fait;

et plus d'une fois la pauvre petite se retira sans avoir reçu son
salaire.



Quant an troisième étage, elle s'y présentait comme dans sa
propre famille. Monsieuret mad<une Dnmont la comblaient d<~

caresses, de félicitationssursa conduite. Emma surtout, la bonne
Emma ne pouvait se lasser d'admirer la perfection du travail de
sa jeune voisine elle loi serrait les mains et l'eût volontiers
embrassée, si la jeune blanchisseuse elle-même ne se fut tenue
par modestie à la distance qu'elle croyait existerentre elles.

Bientôt Estelle se fit une réputation parmi les dames les plus
élégantesdu quartier c'était à qui vanterait son talent, son
exactitude; c'était à qui lui confierait ses chiffons les plus pré-
cieux enfin mademoiselleAubert, car c'est ainsi qu'alors on la
nommait, ne pouvant plus sumre avec sa mère atout l'ouvrage
qu'onleur confiait, fut contrainte de prendre plusieurs ouvrières,
de faire des apprenties dans son état, et pour cela il lui fallut
quitterses deux chambre:, en mansardeoù il faisait si froidl'hiver
et si chaud l'été. Elle loua donc un joli petit appartementau troi-
sième étage de la maison où elle demeurait, dont une pièce don-
nait au couchant sur ~a rue, et qu'habita son vieux père infirme,
qu'elle roulait elle-même dans un grand fauteuil vers la croisée,
pour lui faire respirer le grand air, et le réchauffer aux rayons
du soleil.

Placée alors en face des appartementsqu'occupaient ses tccis
voisines, Estelle les suivaitassez souvent dans leurs occupations
journalières. Tantôt elle remarquaitLéonie se pdmant de rire
en faisant faire mille tours, mille gambades au singe chéri de sa
mère, attaché par une longue chalneà l'un des balcons du pre-
mier tantôt elle apercevait Clorinde faisant de la tapisserie au-
près de la vicomtesse, qui s'était endormie au milieu d'une lec-
ture édifiante; tantôt enfin elle recevait un salut gracieux, un
aimable sourire d'Emma, quivaquait aux soinsdu ménage. Bien-



tôt son jeune frère Léon venait la rejoindre à la croisée, et, re-
marquant les tendres soins dont Estelle s'empressait d'entourer
son vieux père, il la saluait à son touravecnne vive émotion, et
restait les regards attachés sur elle jusqu'à ce qu'elle se fût reti-
rée au fond de son habitation pour reprendre son travail, et diri-
ger celui de ses ouvrières.

L'hiver bientôt succéda aux beaux jours; il donna de nouveau
à la jeune ouvrière en dentelles une juste idée de l'orgueil des
rangs et des prérogativesde la naissance ce qui l'aSermit dans
la résolution qu'elle avait prise de n'avoir avec les gens titrés
et les opulents du jour que les communicationsnécessaires à son
état, ou bien aux besoins qu'on pouvait avoir d'elle. L'époque
du carnavalapprochait, et chaque classe de la population se
livrait aux plaisirs que procurent les réunions de danse et de
musique.

n y eut un grand bal chez le capitalisteSaint-Omer. Le banet
l'arrière-bande la Chaussée-d'Antinavaient été invités les pré-
paratifs les plus splendides étaient dirigés par un habile tapis-
sier le glacier le plus en vogue avait été mis en réquisition, en
un mot rien n'avait été épargné pour étaler tout le luxe, toute
la somptuosité de l'opulence. Estelle, qui, dès le matin de ce
grand jour, avait reporté à madame Saint-Omer une garniture
de robe en point d'Angleterre, s'enhardit jusqu'à demanderà la
femme de charge la permission de se mêler, le soir, parmi les
gens de l'hôtel, pour voir dénier dans l'antichambre les toilettes
riches, élégantes, et de prendre une juste idée des modes du
jour. Un valet de chambre annonçait à haute voix toutes les
personnes qui se présentaient.

Dès le lendemain, Estelle Aubert ne manqua pas d'aller don-
ner à la famille Dumont, qu'on n'avait point invitée, les détails



de cette fête magnifique, et de loi nommer les dames qui avaient
étalé les plus beaux diamants, les plus riches parures. Mais sa
surprise fut grande lorsqu'elle apprit de l'honnête monsieur Du-
mont, qu'en sa qualité de commissaire-priseur il avait fait la
vente des meubles d'une de ces dames les plus brillantes, pour
apaiser les créanciers de son mari, qui le poursuivaientcomme
banqueroutierfrauduleux.

Peu de jours après, la famille Dumnnt reçut à son tour ses pa-
rents, ses amis, ses amdës. Il n'y eut à cette réunionni le luxe
éblouissant de l'opulence, ni la tenue imposante des gens de
cour c'était le rassemblement joyeux des bons bourgeois du
quartier; on n'y rencontrait que des coeurs épanouis de joie et
de franche amitié. On s'accostait sans cérémonie;on ae prenaitt
le bras avec confiance, on se dégantait pour se serrer la main
c'était, en un mot, la fête des bonnes gens aussi monsieur Du-
mont se promenait-ilavec ivresse dans son salon proprement
décoré, et ne cessait-il de répéter, an milieu des danses qui se
formaient et des jolis groupes dont il était entouré, que le
moyen le plus sûr d'être heureux,c'est de l'être du bonheur des
autres.

Estelle avait été invitée a cette modeste réunion par le com-
missaire-priseurlui-même. Illui dit, avec cet accentd'un homme
de bien qui sait distinguer et apprécier le vrai mérite < Per.
sonne assurémentne pourrait mieux embellir notre petite fête,
que celle dont le travail soutient ses parents, adoucit les souf-
frances de son père infirme, celle enfin qui s'est acquis la consi-
dération de tout le voisinage. Il nous tardait, ajoute madame
Dumont, de vous donner cette preuve publique de notre attache-
ment et de notre profondeestime. »

Oh que ces paroles pénétrèrent avant dansle cœur de la jeune



.trière! Qu'il est flatteur, le premierhommage que l'on reçoit
et dont on s'avoue être digne Estelle fut si vivement saisie de
joie, qu'elle ne put proférer la moindre parole un serrementde
main, qu'elle reçut en ce moment d'Emma, lui prouva qu'elle
s'unissait à l'invitation de ses parents. Elle fut accueillie avectous les égards que l'on doit à la fille de bien, traitée par toutes
les jeunes personnes comme une égale, commeuneamie chacun
lui adressa les hommages les plus flatteurs, et lui prouva que la
véritablevertu ne connaît ni les rangs ni les distances.

Trois ans s'écoulèrent mademoiselle Aubert, devenue chef
d'un atelier considérable, avait fait des gains légitimes fort au-delà de ses espérances. Elle avait augmenté son petit mobilier
omé l'mtérieur de son modeste appartement.Sa mère, d'une fai-
Me santé, ne faisait plus le gros du ménage; il était conné à la
veuve d'un soldat invalide;le vieux fauteuil en bois du père Au-bert était remplacé par une dormeuse en velours d'Utrecht il
ne paraissait plus à la croisée de sa chambre qu'en bonne redin-
gote d'espagnolettegrise et en casquette de drap bleu. Estelle
elle-même, sans rien changer à son habillementordinaire, portades étoffes un peu plus recherchées, couvrit ses épaules d'un
ample châle de mérinos, hasarda même la petite montre en or,
pour être aï-heureprécisechezsespratiques;mais elle la cachait
avec soin sous sa collerette; elle ne craignait rien tant que dese
faire remarquer, et se serait imposé les plus grandes privations
plutôtque d'exciter l'envie.

La première moitié de l'année i830 venait de découler. ché-
rie,honorée de ses ouvrières et de ses apprenties, récompensée
desestendrea soins pour ses parents parle bonheur dont ils
jouissaient auprèsd'elle, notre jeune ouvrière comparait souvent

position sociale avec celle de ses troisvoisines qu'elle étudiait



sans cesse, et se trouvait tout aussi heureusementplacée dans

le monde, puisqu'elle y était utile, estimée.lorsque tout-à-coup

l'orage le plus terrible s'éleva dans la capitale, et retentit dans
la France entière. Le pacte social fut brisé. Paris fut en proie

au choc des partis et de toutes les passions qui fermentent en
pareil cas.

Dans ce bouleversement général, on vit les plus hauts rangs
anéantis, les plus bellespositionssocialesrenversées et détruites.

Le vicomte de Saluées fut dépouilléde ses pensions, de ses pré-
rogatives il suivit dans leur exil ses anciens maîtres, laissant

sa femme et sa fille dans une gêne qui les contraignitde vendre

leurs bijoux, leur mobilier; et bientôt, ne pouvant plus subvenir

à leursbesoins, elles se retirèrentchezune vieille parente égoïste,

qui habitait le faubourg Saint-Germain.

La grande secousse politique se fit sentir dans le cours des

effets publics elle causa la ruuM d'un grand nombre de gens de

finance, et principalement de cMx qui avaient spéculé sur les

terrains et les établissements publics. Saint-Omer fat de ce
nombre après avoir vainemeutépuisé toutes ses ressources,
tous les moyens d'échapper au désastre, il mourut dans la
misère.

La malheureuse madame Sai~Mmer se réfugia dans un hôtel

garni. Elle eut la douleur d'apprendreque tout ce qui compo-
sait le mobilier serait vendu, sans qu'elle pût faire la moindre

réclamation, parce qu'elle avaitété en communautéde biens avec

son mari. Elle ne sut, ainsique 3a fille, quelle ressourceemployer

pour subvenir aux premiers besoins de la vie. Elles essayèrent

en vain de recourir à la commisérationde plusieursgrands capi-

talistes qui avaient eu de fréquentes communications avec le

malheureux Saint-Omer; elles en furent accueillies avec indiNé-



rence, éconduites avec adresse. Elles éprouvèrent alors que !&
plus grande souffrance des infortunés, c'est d'implorer les opu-
lents.

Toutes les deux abattues par la douleur, en proieau dénûment
le plus absolu, sevoyaient réduites à implorer Insistance d'un
bureaude charité, lorsque Léonie, se rappelant avec quel zèleet
quelle ivresse la jeune ouvrière en dentelles soutenait par son
travail ses honnêtes parents, sentit se ranimerson courage et
résolut d'aller un matin, rue Chabanais, confier a Estelle Aubert
ledésirqu'eIleéprouvaitetl'espoirqu'eUeavait

conçude procurer
& sa mère, sinon l'aisance, du moins le pain de la journée et unabri contre la misère. Elle reçut de son ancienne voisine l'ac.
cueil le plus touchant. <. Venez, lui dit Estelle en la pressant dans
ses bras, venez avec madame votre mère je vous occuperai
toutesles deux dans mon atelier; et s'il vous répugne de vous
môler parmi mes ouvrières, je vous fournirai de l'ouvrage dans
votreappartement.Les deux chambres en mansarde que j'habi-
tais sont à louer en ce moment; venez vous y établir. Je vous
avancerai les trois mois de loyer et vous prêterai une partie de
mes meubles. Ma bonne veuve fera votre ménage; enfin nous
partageronstout ce que je possède. Venez, mademoiselleLéonie,
vous qui me reçûtes toujours avec tant de bonté lorsque vous
étiez dans l'opulence, vous qui jamais ne m'avez fait éprouver
la moindre humiliation. Vous ne dédaignâtes point votre blan-
chisseuse il est bienjuste qu'elle ait son tour, et je vous reme~
cie d'avoir compté sur Estelle Aubert. -Ahl dites mon amie,
s'écria mademoiselle Saint-Omer hélas! vous êtes la seule que
je retrouve dans notre cr~t désastre, et je vous avais bien
jugée.

Des le lendemain, la mère et Ia~!e. leur petit bagage sous le



bras, vinrent s'établir à deux étages an-dessus de celui qu'occu-

pait Estelle, qui, d'avance, avait garni les deux mansardes des

objets les plus nécessaires. Madame Saint-Omeroccupa celle

donnant sur la cour, afin de n'avoir pas sans cesse devant tes

yeux les croiséesdu somptueux appartementqu'elle occupait en
face, et dont justementon vendaitle mobilier. Léonie ne pouvait

s'empêcherde laisser tomber de sa lucarne des regards attendris

sur cette belle habitation, où elle avait passé des jours si heu-

reux où, bercée par les prestigesde l'opulence, elle était loin de

croire qu'elle irait un jour se réfugier dans l'humble réduit de la

pauvre ouvrière. Oh! que de réflexions elle faisait alors sur les

caprices du sort, et combienelle s'applaudissaitde n'avoirjamais

humilié ses inférieurs! Léonie ne rougit point de s'établir dans

l'atelier de mademoiselleAubert, où elle ne tarda pas à prendre

rang parmi les plus habiles apprenties.

Sa mère, atteinte de quelques infirmités causées par le cha-

grin, travaillait dans sa chambre, et secondait sa fille à se pro-

curer les objets nécessairesà leur existence. Ce qu'elles avaient
le plus à cœur, c'était de pouvoir remettre à l'obligeante Estelle

les différents meubles dont elle s'était privée, se réduisant elle-

même à couchersur un lit de sangle pour offrir à madame Saint-

Omer une retraite qui lui fût plus commode et l'humitiàtmoins

dans son malheur. Déjà la mois et la fille, par leurs travaux et

leurs veilles, se disposaient à traiter avec un tapissier du voisi-

nage, pour avoir l'ameublement le plus modique, mais indispen-

sable à leurs besoins, lorsqu'un événement étrange vint tirer

madame et mademoiselle Saint-Omer de la position pénible où

elles se trouvaient.

Un jour qu'elles étaient allées à l'office divin, et que, selon

leur usage, elles avaient remisla clef de leurs chambres au pop*
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CAUSERIES ?T NOUVELLES CAUSBRIN.terdelam&isnn-~tïoc~tierde la maison, elles éprouvèrenten rentrant une surprise m6.lée d'une émotion bien naturelle, en voyantune partie des meubles qui garnissaientleurs appartements respectifs dans Hiotetcelles avaient habité. Madame Saint-Omer reconnut son litd'acajou, omé d'une draperie de péMn bleu de ciel, avec son

somno,sa longuebergère en maroquin vert et son grand chiffon-
tuer. Elle s'empresse de l'ouvrir,et le trouve rempli d'une partie
de son linge de corps et de ses vêtements. Léonie s'élance dans
sa mansarde, et reconnaît son lit de demoiselle, surmonté d'une
flèche dorée portant des rideaux de mousseline, plusieurs petits
meublesà son usage, sa causeuse de drap bleu lapis, son piano,
tous ses recueils de musique, et, au-dessus, un grand cadre cou-vert d'nne toile verte. EUel'enIeveavecempressementetretrouv.
le portrait de son père, au bas duquel on avait écrit ces mots
c Courage, ma fille! celle qui nourrit sa mère du travail de sesmains, tient toujours un rang honorable dans la société. D Le cri
perçantque jette Léonieà l'aspect de cetteâme si chère, de cette
touchante inscription, attire madame Saint-Omer, qui, saisieelle-même de surprise, et pressant sa fille sur son sein, avouequ'on n'a pas tout perdu lorsqu'on est encore mère, et que lestrésors les plus vrais, les plus impérissables, ce sont ceux delame.

Léonie descend aussitôt chez Estelle Aubert, et lui racontecette aventure, dont celle-ci la félicite avec l'élan de la tendre
amitié. Leurs soupçons alors se portent sur telle ou telle per-sonne opulente et capable d'un aussi beau trait de générosité.
Pour mieux parvenir à la découvrir,elles descendent toutes lesdeux chez le portier, lui font mille questions sur les porteurs de
ces J.u-erentsmeubles.nieurrépond

que c'est monsieurJamart,
tapissierde ces dames, qui, lui-même, a mis tout en place.



< H est venu, de là. remonter chez moi le lit que j'avais eu le

bonheurde prêter à madame votre mère, ditEstelle; allons l'in-

terroger D Elles se rendent sur-le-champ auprès de ce digne

homme, qui demeuraitau bout de la rue, et le sollicitent de leur

faire connaître la main bienfaisante habituée sans doute a con-
soler, à secourir l'honorable indigence, Celui-ci tvoue qu'en effet

il a été chargé d'acheter, à la vente qu'on venait de faire, les

divers objets qu'il a remis chez ces dames; mais qu'il ne peut

nommer la personne qui l'a rhargé de cette commission, parce
qu'elle a exigé sa promesse de ne jamais prononcer son nom.

Plusieurs mois s'écoulèrent Léonie avait fait de rapides pro-
grès dans l'état de raccommodeusede dentelles, et, devenue par

son adresse et sonzèle la première ouvrière de l'atelierde made-

moiselle Aubert, elle gagnait amplement de quoi subvenir à la

dépense de son modeste ménage. Mais si elle reçut d'Estelledes

preuves d'une franche cord!alité, l'occasionse présenta de lui

prouver toute sa. gratitude. Le vieux père Aubert, accablé d'in-

firmités, fut enlevé presque subitement à sa fille chérie; et peu

de temps après. sa femme le suivit au tombeau. Cette double

perte frappa si vivement le cœur d'Estelle, qu'il fallut tous les

soins, toutes les consolationsdont Léonie était capable, pour em-

pêcher son intime amie de succomber à sa douleur. Estelle ne

reçut pas moins de condoléance de la famille Dumont. Emma

passa plusieurs journées de suite auprèsde sa chère voisine.

Ce!Ie-ci, toutefois, se trouvantorpheline, à peine âgée de vingt

ans, voulut se donner une égide. Elle pria donc madame Saint-

Omer de lui servir de mère, lui proposa de venir avec sa fille

habiter auprèsd'elle, et de confondre ensemble leurs travaux et
leurs profits. Cette propositionfutacceptéeavec transport.Léonie

éprouvait une secrète jouissance à faire descendre sa mère de sa



mansarde, a t'établir an troisième étage, où elle pourrait. avec.es meubles qu'elle tenait d'une main généreuse et toujours in-
connue, retrouver quelques illusions de son ancienne position
dans le monde. L'orgueil ressemble à l'espérance il naît en
nous, il y meurt le dernier.

Cette associationfut approuva de tout le voisinage; on recon-nut là toute la pureté de mœurs gavaitobservéemademoiselle
Aubert. Elle initiatout-a-faitLéonieaux détails de sa profession.
et la présenta chez ses pratiques comme sa compagne chérie,
comme sa sœur adoptive. Mademoiselle Saint-Omer, abandonnée
de tous les anciens amdés de feu son père tant que ceux-ci crai-
gnirent qu'elle n'eût besoin d'eax, leur parut alors estimable,
mtéressante.Les plus riches familles du quartier s'empressèrent
de seconderses noblesefforts, louèrenttout haut son dévouement
filial, et lui procurèrent les moyens de contribuer à la prospérité
de l'atelier commun, qui devint un des plus renommés et des
mieux achalandés de la capitale.

Un jour que les deux associéeas'entretenaientde leurs succès.
de leur bonheur mutuel,entre chez elles une personne mesquine-
ment vêtue, portant un vieux chapeau de paille noir, couvertd'un voile épais. C'était Clorinde de Saluces, qui n'avait pasvoulu se faire reconnaître dans le quartier, et dont les traita
touten exprimant encore la merté, semblaient être altérés pntles larmes. Elle avait sn que sa voisine, la fille du riche capits.
liste, était parvenue à se faire une existence indépendante par
son travail et sa persévérance. Elle avait appris tout ce que l'ou-
prièreen dentelles avait fait pour l'aider à consolersamère, alai
rendre une vie douceet paisible certaine de leur inspirer quel-
que intérêt par le récit de ses malheurs, elle venait les supplier
de la seconder dans le projet qn'eHe avait conçu.



Elle leur apprend alors que le vicomte de Salucesest mort en
Écosse, et n'a laissé que des dettes que sa veuve et sa fille

s'étant réfugiées chez une vieille parente, au faubourg Saint-
Germain, s'y trouvaienten butte à des humiliations qu'il ne leur
était plus possible de supporter; qu'enfinprivées des secours de

tous les gens de qualité qui, presque tous, avaient quitté Paris,
elles se décidaienta vivre aussi du travail de leurs mains, dus-
sent-elles se réduire à la plus dure existence; et qu'elle venait
supplier ses deux anciennes voisines de leur procurer de l'ou-

vrage. < Soyez la bienvenue. Mademoiselle! lui répond Estelle

Aubert ma compagneet moi nous vous mettrons bientôten état
de nous seconder; et, puisque vous daignez descendre jusqu'à

nous, vous y trouverez une honnêteindépendance que vous ne
devrez qu'a vous seule. Et cela vaut bien le rang et l'opu-
lence, ajoute Léonieavec joie; je ne fus jamais plus heureuse.
Dès le jourmême, Clorinde loua les deux chambres en mansarde

qu'avaientoccupées tour à tour les deux jeunes associées; et, le
lendemain, elle vint s'y établir avec sa mère, qui prit le simple

nom de madame Dupré, veuve d'un militaire mort au champ
d'honneur. Estelle fit faire par sa bonne gouvernante toutes les
provisions dontcesdames avaient besoin, afin qu'ellesne fussent

pas reconnuesdans le quartier; et bientôt, sans toutefois jamais
paraitre & l'atelier, lamère et la fille, par le travail de la journée,

qui se prolongeait souvent dans la nuit, parvinrent à gagner do

quoi subvenir à tous leurs besoins, et à s'éviter le supplice de

fatiguer la pitiédes personnesdontpeut-être ellesavaientle droit

d'attendre une honorablehospitalité.

L'honnôte commissaire-priseur venait de marier Emma au
jeune successeur d'un avoué. EstelleAubert avait été invitée a
la noce, ainsi que son associée, dont la gaieté naturelle et l'heu-



reux caractère lui concluaient tous les cœurs. Une seule chose
manquaitau bonheurde Léonie c'était de connaitre l'anonyme
pn lui avait fait retrouver, ainsi qu'à sa mère, une partie des
meubles à leur usage, et surtout le portrait de son père, avec
cette inscription qui ne sortait pas de sa pensée < Celle qui
nourrit sa mère du travail de ses mains, tient toujours un rang
honorabledans la société. a Léonie et sa mère étaient parvenues,
à force de privations, à réunir les quinze cents francs environ
gavait dû dépenserl'inconnu pour ce trait de bienfaisance et
de délicatesse chaque fois qu'elles rencontraient le tapissier
Jamart,elles le suppliaientde leur accorder du moins la satisfac-
tion d'acquitter une dette aussi sacrée. Celui-ci, jouissant d'une
honnête fortune et de l'estime générale, avait été invité avec sa
famille chez le commissaire-priseur avec lequel il était en rela-
tion d'affaires. Léonie le sollicita de nouveau de Ini nommer le
généreux anonyme. Ses instances furent si vives, si générale-
ment approuvées par les nombreuxassistants, que cet excellent
homme, ému lui-même, porte inopinément ses regards sur Ett-
telle Aubert, qui rougit etbaisse les yeux.

Léonie s'en aperçoit, presse de questions !e tapissier, qui, ne
pouvant résisteraux sollicitationsdontil estenvironné, hésiteen-
core un instant, et nnit par désigner l'ouvrière en dentelles.
Léonie la presse aussitôt dans ses bras, et, ainsi que sa mère, la
couvre des larmes de la reconnaissance. < C'étaient mes pre-
mières épargnes, dit Estelle, pouvais-je en faire un meilleur
usage! w

Et vous, jeunes filles, qui daignerez parcourir ce récit histo-
rique, conservez-enle souvenirVous, demoisellesd'une haute
naissance, n'abaissezpoint des regards dédaigneuxsur les bon-
nes gens qui vous entourent!ne vous élevez pas au-dessua des



autres avec trop de fierté: il ne faut, hélas! qu'un seul coup da

vent pour vous faire ramper sur la terre. Vous, fastueuses hé-
ritièresdes opulents du jour, qui vous croyez si bien crampon-
nées au char de la fortune, écoutez Léonie Saint-Omer elle

vous dira qu'un seul cahot suffit pour en descendre. Vous,

jeunes et modestes bourgeoises, imitez Emma Dumont restez

comme elle an milieu de l'échelle sociale et par cela même que

vous ne chercherez point à monter, vous ne craindrez pas de

descendre. Vous enfin, jeunes ouvrières, pauvres filles qui

composez la plus grande partie de la population, visitez Estelle

Aubert dans son humble mansarde, prolongeant, par ses soins,

les jours de son vieux père, se conciliant l'estime de tous les

gens de bien; et vous apprendrez d'elle ce que produisent tôt ou

tard le courage, la gaieté, la patience, l'amourdu travail, en un

mot la véritable pieté.

LE BATEAU A VAPEUR.

n est de ces distances socialesqu'il nous faut souvent oublier,

surtout lorsque le hasard se platt à mettre à uotre niveau ceux

que nous regardons commenos inférieurs. Au champ d'honneur

et sons la mitraille, tout jeune conscrit, pauvre et d'âne obscure

naissance,est l'égal du fils de famille qui combat à ses eûtes.

Les jeunes aspirants de la marine, sur un vaisseaude ligne, ne

se font distinguerque par leur bravoure et leur adresse à la ma-



nœuvre. Tous les élèves d'un lycée jouissent des mêmes préro.
gatives. et dans leurs jeux, comme dans leurs exercices scolasti-
ques, ce sont les plus intelligents et les plus laborieux qui seuls
occupent les premiers rangs. Mais c'est surtout dansles endroits
publics, où chacun paye un prix égal, c'est à l'église où l'on
prie, aux promenades publiques où l'on se presse, enfin c'est surles bateaux à vapeuroù nulle place n'est réservée, où tout voya-
geur essuie égalementles éclats de l'orage qui survient et les
atteintes des flots agités, qu'on acquiert cette conviction quechaque être tient son coin sur la terre.

Une anecdote assez remarquabledont je fus le témoin, il y aquelques mois, sur le bateau à vapeur de Paris à Melun,prouverala véritéde ce que j'avance, et pourraservir de leçon aux jeunes
présomptueux qui s'imaginent que, partout où ils se trouvent
on doit rendrehommage soit au nom dont ils ont hérité de leurs
ancêtres, soit à l'opulence qu'ont acquise leurs parents dans le
commerce ou dans la banque.

J'étais parti de Paris par une belle matinée du mois d'août.
dans une de ces embarcationsnouvelles qui franchissent, même
en remontantle cours du fleuve, de longues distances en peu de
temps, et vous font parcourir les belles rives de la Seine avecune rapidité qui vous laisse à peine le loisir d'examinerles sitesravissants et les belles habitations qui passentdevant vos yeuxcomme les figures d'une lanternemagique.Les vacancesvenaient
de s'ouvrir dans les lycées de Paris; et plusieurs jeunes élèves,
qui voguaientavec moi sur le fleuve, exprimaientpar leur hila.
rité le bonheur qu'ils éprouvaient d'aller revoir le foyer paternel
et tout ce qui devait leur rappeler les jeux de leur enfance. De
mon c~té, je prenais un grand plaisir à faire une étude particu-
iiëre da c~s jeunes lauréats ~t bientôt reconnu par un des voya.



peurs, qui me nomma, j'eus l'inexprimable jouissance d'être
salué par ces lycéens, comme m des auteurs dont ils aimaient à
parcourirles écrits.

J'eus pour approbateurs tous les lycéens dont j'étais entouré,
à l'exception d'un seul, que 'j'entendis nommer Alfred, peHt-Rts
d'un pair de France, et l'uniquaenfant de la comtesse de Fier-
ville, qui possédait une terre considérable dans les environs de
Me:un. H avait quitté son uniforme du lycée pour endosser un
élégant costume de fantaisie, bous lequel il se gourmait et sem-
blait faire bande à part. Il était escorté d'un bon vieux valet de
chambre, et ne se soumettaitguère à cette égalité parfaite entre
amis de collège. < Voità, me dis-je en moi-même,un jeune pré-
somptueux qui, Mt ou tard, se repentira de faire le grand sei-
gneur. Ma prédiction ne tarda pas à se réaliser. Un vent con-
traire, assez violent, s'étantélevé tout-à-coup, la marche du ba-
teau fut ralentieau point qu'il faisait à peine une lieue et demie
par heure. H fallait tuer le temps à quelque chose, et l'on pro-
posa de petits jeux. Après ceux qui exercent l'esprit, l'imagù.
tion, et dans lesquels brilla le jeune Bertrand, fils d'un tonnelier,
on proposa la main chaude, et je fus prié de servir de giron ce
que j'acceptaiavec empressement.

Le brillantAlfred refusa de se mêler à ce jeu parmi ses con-
disciples. c Pourquoi donc, lui dit l'un d'eux, refuses-tu de pren-
dre part à nos folies! Je gage, dit Bertrand, que le comte de
Fierville rougiraitde me toucher la main. a Alfredrougttetbaissa
les yeux.

Cette mordante plaisanterie, qui fit rire tous les assistants,
produisitson effet.

La jeune comte éprouva ce jour-là même à quel point ce lien
Cratemel peut influer surnotre existence, et reconnutque l'amitié



franche et dévouéeest un des trésors les plus précieux qu'on

puisse trouver sur la terre. J'ai déjà dit qu'un temps orageux
avait obligé nos lycéens d'entrer dans la salle intérieuredu ba-

teau retardé dans sa marche; une rencontrefuneste, imprévue,

avec un long train de bois flotté, brisa tout-à-coup une des ailes

à ramer du PafMMtt, et lent sombrer sur le coté droit.

L'épouvante s'empara tout-à-coupdes voyageurs les cris des

femmeseffrayées augmentaientencorela stupeur générale enfin

le capitaine lui-même s'écria, peut-être imprudemment a Sauve
qui peut! » A ces mots, le comte de Fierville, pour qui l'avenir
était si brillant etqui tenaitplus que tout autre à lavie, s'élance,

égaré parla frayeur, au milieu du fleuve, en appelant à son se-

cours mais sa voix est confondue avec celle des personnes en-
traînées, comme lui, par le cours rapide des eaux souslesquelles

ildisparaît et reparaît tourà tour Bertrand l'aperçoit, s'élance

de dessus le pont, et, nageant avec la vigueur et l'adresse d'un

enfantdu peuple élevé sur les bords de la Seine, il atteint son
camarade épuisé par les vains efforts qu'il avait faits, et presque

sans connaissance, le saisit et l'amènesur le rivage, en face du

jolivillage de Saint-Port, où tous les deux ils font sécher leurs

vêtements et savourent, pressés dans les bras l'un de l'autre, les

deux élans de l'amitié < Sans toi j'étais mort, dit Alfred, et
quelques efforts que jetasse pour m'acquitter,je resterai toujours

ton débiteur. Je te devrai bien plus, moi, répond Bertrand,

puisque, tant que nous vivrons, je ne pourrai jeter unregard sur
toi sans tressaillir de joie crois-moi, l'obligé n'est pas le plus

heureux.

Ils furent bientôt rejoints par leurs camarades, à l'auborge où

ils s'étaient réfugiés. On conçoit les félicitationset les serrements

de main que reçut Bertrand ce trait de dévouement le rendit



plus cher encore à ses jeunes amis; et chacun, parvenu le lende..main à sa destination sur un autre bateau a sapeur, répandit.~s tout arrondissementdeMelun le généreuxdévouement du
jeune Bertrand,dont lepère, anciengrenadierdelavieille garde,disait à qui voulait l'entendre

C'est bien! c'est très-bien! mon fils n'a fait quesor.devoir.

La comtessede FierviIIe, a qui son cherAlfredfit le récit fidèle
da danger qu'il avait couru et de l'héroïque secours de son jeune
camarade, voulut elle-même luien témoigner sa reconnaissance;
elle se rendit donc a~dun chez le tonnelier Bertrand, qu'eUe
félicitad'avoir un pareil fils, et voulut remettre à ce dernierunebourse contenant un assez grand nombre de napoléons. < Ce
n'est point avec de l'or, lui dit le jeune lycéen, que j'ai sauvé
mon camarade, mais avec mes bras,et ce n'estque dans les siens
que je puis trouver ma récompense. B-a, Marcel! lui dit sonpère, en lui serrant la main, c'est très-bien n

La comtesse, convaincue qu'elle ne pourrait s'acquitter avecde l'or, eut recours à de pressantes invitations qu'elle fit au jeune
Bertrand, de venir passer une partie de ses vacances à sa terre
où il pourrait jouir des plaisirs de la chasse, de la pèche et
trouver tous les amusements d'une sociéténombreuse et choisie.
< Du tout, du tout! répond le père Bertrand vous lui feriez ac-croire qu'il est un grandpersonnage; et j'enai besoin, moi, pourexpédier mes mémoires de l'année. Tout ce que je puis faire
Madame, ajouta-t-il avec un malin sourire, c'est de vous le pré
senter la première fois que j'irai mettre vos vins en bouteilles.

1-La comtesse, femme d'esprit, sentit toute la portée de cette ptai.
santerie, et se promit d'en profiter pour convaincre ces dignes
gens que, parmi les personnesde qualité, il en est qui savent ho-

f9



norcr toutes les professions utiles, et rendre aux vertus person-
nelles l'hommage qui leur est dû.

Peu de temps âpre?, en effet, le père Bertrand et son fils se
rendirent au châteaude la comtesse de Fierville. Marcel, d'après

les ordres Je son père, avait pris, ainsi que Ini, le modeste cos-
tume de tonnelier, c'est-à-direla veste et le pantalon de velours

de coton vert pâle, la casquette de coutil et le tablier de cuir. Ils

étaient curieux l'un et l'autre de voirquel accueil on leur ferait.

Dès qu'Alfred aperçut son je'jnecamarade, il courut a sa rencon-
tre, et lui prouva tout le bonheur que lui faisait éprouver sa
présence; il serra très-cordialement la main du père, qu'il appe-
lait monsieur Bertrand, et les présenta tout de suite à sa mère,

qni jugea sans peine l'épreuve que voulait faire sur elle le malin

tonnelier. Celui-ci fut touché, confondu de !a gracieuse urbanité

de h comtesse. E!Ie embrassa Marcel comme le sauveur de son
A.'frcd, et lui déclara que, partout où le hasard le lui ferait ren*
contrer, il recevrait d'elle l'accoladede la reconnaissance.< Bien,

se disait tout bas le père Bertrand,c'est très-bien! n Ils de-
mandent a remplir les devoirs de leur profession,et le plus ancien

des serviteurs du château les conduit dans les caves, où tous les

deux ils mirent en bouteilles une pièce de vin. Marcel, qui de"

puis plusieurs années avait perdu l'usage du métier, se frappait

quelquefoissur les doigts en enfonçant les bouchons; son vieux
père ne pouvait s'empêcher de sourire; mais, ravi de la respec-
tueuse obéissance de son nls, il répétait toujoursentre sesdents:

< Bien! c'est très-bien! w

Cependant l'horloge dn châteauvient de sonner cinq heures,

et notre lycéen-tonnelieréprouvait une faim dévorante; aussi
fut-il agréablement surpris lorsque le même valet de chambre

qui les avait conduits dans les caves reparait, une serviette sur



te bras. en !t*nr ann~t ~-T
6tL~le bras, en leur annonçant qu'ils sont servis. Ils s'attendent

trouver dans un coin de l'office un repas frugal qu'on leur a pré-paré. Alfred n'aura pas voulu nous fairemangeravec ses gens,dit Marcel à Sun père; et c'est uneattentiondont je lui sais ~ré JIls suivent donc le vieux serviteur, qui leur fait traverser
la salle

a manger,où ils remarquentun couvert mis pour douze ou quinze
personnes ils ne savent ce que cela signifie; mais leur surpriseest au comble lorsque entendent leur introducteur,ouvrait la
porte du grand salon, annoncer a haute voix rieurs Ber-trand père et nls! .11. se regardent tuus les deux avec stu.~c-hon, et s'imaginent d'abord qu'on veut les my.~r; m~Iejeune comte, accourantà leur rencontre, leur annonce que 1 ~ur
place est aux deux cùtés de la comtesse, dont il a rem les ordres
précis. < Tu suis trop bien ceux de ton père, dit.ii a ~.cd ensouriant, t.~ être surpris que je n'ub~e pas de mC.me a monexcellente mère. Bien. c'est ~.bien! rcp~e a:~ tout haut
le père Bertrand, mais vous nous accorderez au mom. le tempsde quitter nos tabliers de cuir. a

Us s'empressent donc do les dégrafer, rajustent le mf-ux
qu'ils le peuvent leur costume plébéien, et sont intru-I.uts parAlfred au milieu d'une douzaine de personnes notables du pays,parmi lesquelles se trouve le général D* qui s'écrie a l'a~~
du père Bertrand C'est toi, mon camarade! oh! que je suis
aise de te revoir! Je vous présente, ajoute-t-ilau~Jt en lui
serrant la main, un vieux grognard de la garde impériale, qui
m'a sauve la vie. En ce cas, s'écrie à son tour A!fred avecivresse, nous ferons partie carrée; car si vous devez la vie aupère, je la dois de même à son nls.. Cette double rencontre pro-duisit l'intérêt le plus vif parmi les assistants, et le diner fut
d'une gaieté ravissante. Le père Bertrand, place à droite de la



comtesse, s'y tînt, quoique sous son costume d'homme du peu-
ple, avec cet aplomb, avec cette dignité d'un ancien brave. Mar-
cel, sous le sien, fit briller la vivacité de son esprit, la richesse
de son imagination.

< J'espère, dit la comtesse, que le camarade d'Alfred, malgré
la rédactiondesnombreux mémoires de son père, viendra passer
une semaine entièreau château. C'est bien long, répond brus-
quement le vieux grognard. J'ai besoin de tout ce temps-là,
répond madameFierville, pour exécuterun projet que j'ai forme.
Depuis quinze ans je cultive la peinture avec quelque succès, et
je vous demande la permission de faire le portrait de votre cher
Marcel, que je prétends placer dans ma galerie, 3t sur lequel il
me sera doux d'arrêter souvent mes regards. Joffre en échange

à votre fils le portraitd'Alfred, sur lequel il ne poorra lui-même
{eter les yeux sans éprouver un honorable souvenir. -C'est dit,
réplique vivement le père Bertrand; dimanche matin je vous le
ramène. n

Le jour convenu, Bertrand et son fils se rendenten effet auprès
de la comtesse; mais le costume de tonnelier avait été remplacé

par un uniforme de l'ancienne garde que portait le père, et Mar-
cel avait repris son costume de lycéen, a Puisqu'onnous a reçus,
disaient-ils,aussi gracieusement sous la veste de bure, il faut
prouverque nous savons respecter les convenances. Quand les
grands daignentnous traiter comme leurs égaux, c'est alors qu'il
est de notre devoir de les remettre à leur rang. a La comtesse et
son fils ne purent s'empêcher de faire sentir à leurs deux invités
qu'ils étaient sensibles à leur déférence. Le dîner fut encore plus
gai, plus expansifque le premier; et, dès le lendemain, Marcel

posapour son portrait, que la comtesse fit d'une ressemblance

frappante et au bas duquel elle fit écrire ces mots Il <t sauvé



~Peu de temps après, le père Bertrand reçut une copiede ce beau portrait
avec un billet ainsi conçu Vous ne m'avezlaissé que ce seul moyen de vous prouverma reconnaissance

~us ce quisurtoutmouilla les yeux du vieux grognard, ce fut
cette inscriptionque la comtesse avait fait tracer au bas du ca-dre :MM~ nom. Cetteprédiction s'est accomplie j'ai
su par des renseignements que j'ai pris au lycée où Marceiater-
mmé ses études, qu'après y avoir mérité le prix d'honneur, le
ministre de l'instruction publique l'avait honorablement placé
dans le monde savant, où sa célébrités'accroit de jour en jour
Le jeune comte de FierviUeest plus que jamais fier de le nom-
mer son ami,et se fait remarquer de son côté par cette urbanité
franche qui soumet tous les cœurs.Je les ai rencontrés tous les
deux il y a peu de temps, et nous avons en grand plaisir à ruca.
pituler ensemble tout ce qu'avait produit d'heures notre rea-
contre sur le bateauà vapeur.

LES VOISINES DE CAMPAGNE.

Les liaisons formées parle cœuret surtout parles convenances
de rang, de fortune, sont la plupart fructueuses et durables
elles offrent un échange utile de services, d'agréments, qui in-
fluent sur le bonheur de la vie. Les liens, an contraire, qui sem-
blent mur des personnes entre lesquelles il existe des distances
sociales, ces liens-là peuvent bien flatter l'amour-propre, rcmplir



le vide de Famé, on écarter l'ennui par d'agréables distractions,

mais elles ne durent pas longtemps; la vanité les négligeou les
oublie sitôt que la scène change, et que, dans le monde, les pré*

jugés remettentchacun à sa place.
Célestine et Nisa Dorsan, filles d'un officier d'artillerie, mort

au champ d'honneur, passaient ordinairement les beaux jours

avec leur digne mère, dans une jolie et modeste habitation, fai-

sant partie d'un village situé sur les rives de la Seine, à douze

Heues de Paris. Tontes les deux élèves de l'honorable maisonde
Saint-Denis, joignaientà l'habitude du travail des talentsremar-
quables. L'aînée exécutait au pianoles compositionsde nos plus

grands maîtres; et la cadette peignait à .aquarelledivers sujets

avec une rare perfection. Leur modique revenu suffisait à peine

pour les mettre à l'abri de la gCne; et ce n'était que par leurs

ouvrages qu'elles pouvaient se procurer l'aisance. Célestine

composait des romances très-recherchées par les éditeurs de

musique. Nisa copiait la nature sur la toile avec une admirable
fidélité. Ses tableaux étaient remarqués aux expositions du
musée.

Ce concours de talents divers, cette mise en commun de deux

sœurs contribuantà la douce et honnête existence dont jouissait

leur excellente mère, tout semblaitresserrer le nœud sacré de la

nature. Rienn'était à la fois plus admirable et plus touchantque
la tendresse dont ces deux sœurs ne cessaient de se donner des

preuves; et pourtant elles étaient d'un caractère bien différent.

AutantCélestine était posée, réûéchie et mélancolique, autant
Nisa se montrait vive, distraite, étourdie. Ce contraste, loin
d'élever entre elles le moindre nuage, les amusait beaucoup, et
jetait sur leur existence mutuelle une variété qui semblait en
doubler le charme. Célestine, dont les traits étaient nobles et



réguliers, navrait la bouche que pour proférer des paroles
pleines de douceur et de bonté; son regard pénétrant annonçait
la sérénité de son âme. Nisa, tout au contraire, portait sur sa
figure piquante et son malin sourire l'indice d'un esprit vif et
caustique, d'une Rerté indomptable et de la plus énergique indé-
pendance. C'était, en un mot, l'image vivante de feu son père.
Mais ce caractère très-prononcé se trouvait modéré par l'éduca-
tion austère de Saint-Denis, et surtout par cet usage du moude
qu'elle prenait chaque jour.

Leur habitation touchait aux rives de la Seine, et se trouvait
placéeau bas d'une riche colline au haut de laquelle s'élevait un

ancien et vaste château, entouré d'un parc immense. Il avait
appartenu longtemps à un maréchal de France, dont il faisait la
retraite chérie. A la mort de cet illustre guerrier, cette belle
terre fut vendue, et le comteD* pair de France, ex~unbassa-
deur& la cour de Vienne, en devint acquéreur. Autant le feu ma-
réchal était simple et sans faste, ne s'occupant qu'a répandre
des aumônes parmiles indigents et des secours à tous les vieux
militaires,autant le pair de France était gourmé, fastueux, etne
faisant que le bien indispensable pour soutenir la splendeur de
son rang.

H n'avait pour enfants que deux filles qui, dès l'âge le plus
tendre, avaient pris l'habitude de la grandeur et de l'étiquette.
Leur mère, encore plus vaine que ne l'était son époux, les avait
emmenéesavec elle dans les différentes cours où le comte avait
eu l'honneurde représenter le gouvernement français; et là,
sans cesse initiées aux usages, aux prérogatives de la haute di-
plomatie, elles en avaient rapporté cette morgue et cette roideur
des princesses souveraines auprès desquelles le titre dont leur
père était revêtu leur donnait souvent accès. L'ainée, nommée



Clotilde, ne parlait que des bontés encourageantes dont l'avait
combléela reine de Saxe, quedes preuves d'an véritableattache-
mentdont l'honorait la nièce du landgrave de Hesse. Sa sœur
cadette, qu'on appelait Isabelle, désignait tour à tour un riche
collier que lui avait donné l'électricedeBrandebourg, unanneau
garni de rubis qu'elle avait reçu des mains de la 6Ue du roi de
Bavière. L'une et l'autreenfinneparlaientque desfaveursqu'elles
avaient obtenues dans presque toutes les principautés de l'Alle-

magne, et se targuaient d'en avoir pris les manières et le lan-

gage. Le comte et la comtesseD* se félicitaient à leur tour de

retrouver dans Clotilde et dans Isabelle cette imposante dignité,

ce maintien noble et ces expressions des augustespersonnages
dont elles avaienteu l'honneurd'approcher.

La fête patronale du village allait être célébrée; et ce beau
jour, si cher à tous les agriculteurs des environs, rappelait aux
jeunesfilles l'usage d'orner de fleurs à l'église la statue de la
sainte Vierge, et de renouveler les richeshabitsdont la reine des

anges était revêtue. A cet effet, une députation de jeunes villa-
geoises parcourait, une bourse à la main, les principales habita-
tions du canton, et faisaitune quête pour leur patronne. Elles se
présenterontd'abord au château, où, après avoir attendu plus
d'une heure dans l'antichambre,elles virent venir à elles les su-
perbes Clotilde et Isabelle, dont l'une déposa dans la bourse une
pièce de cinq francs. Maiselles reçurent en revanche des protes-
tations d'intérêtet de protection avec ce ton de distance et de
supérioritéqu'eût mis une souveraine envers ses humbles su-
jettes.

Nos jeunes vierges se présentèrent ensuite chez mesdames
Dorsan, et reçurent d'elles un accueil tout diuérent. Il leur fallut
entrer au salon, s'asseoir, accepter des rafraîchissements; et la



charmante Nisa leur offrit une tunique brodée pour la sainte
Vierge, semblableà celle dont on couvre les madones à Rome, et
dont elle avait dessiné la forme d'après un tableau d'Horace
Vemet. Célestineleur remit a son tourdeux beauxvases de Heurs
artificielles, ouvrage de ses mains, pour mettre de chaque côté
de la Mère de Dieu, et leur annonça que, le jour de la fête, eUe
exécuteraitsur le piano un ~M Maria. Cette annonce fat répan-
due dans tout le canton, et l'on conçoit aisément a quel point
eUe excitala curiosité.

Le jour de la fête, en effet, tout s'accomplit comme l'avait an-
noncé CélestineDorsan elle accompagna sur le piano organisé
les célèbres chanteurs, qui parurent se surpasser. Toutefois le
zèle remarquabledes exécutantsn'étonna plus, lorsqu'on apprit
que MoeifarMqu'on venaitdefaire entendreétait le coup d'essai
deCéIestineDorsan,qui se livraitàlacomposition.Le comte D*
et toute sa famille étaient dans le banc seigneurial; et, au mo-
ment où Nisa, qui s'était chargée de quêter, se présenta
devant l'ex-ambassadeur,elle reçut d'honorables félicitationssur
le double talent de sa sœur. < Si jeune encore! disait la com-
tesse cela promet beaucoup. C'est vraiment tout.&.fait bien,
ajoutait Clotilde du bout des lèvres. On se croirait à la cha~
pelle Sixtine,

w laissait échapper Isabelle, avec un léger sourire
de satisfaction.

Pendant qu'eUe faisaitapplaudir son chant mélodieux et sa
brillante méthode, Nisa, qui ne cessait d'étudierles hauts per-
sonnages dont elle était entourée, et de prêter une oreille atten-
tive aux diverses conversations qu'ils formaient entre eux, en-
tendit l'ambassadeurde Saxe demander à la fière et brillante
Clotilde quelles étaient ces deuxdemoisellesqui, sons desdehors
modestes, réunissaient des talents si distingués. c Ce sont de



jeunes voisines, répondit la fille du pairde France; bonnespetites

personnes,tout-a-fait.à la campagne on prend ce qu'ontrouve. B

Ces paroles produisirentsur Nisa l'effet d'un coup de vent qui
tout-à-coup renverse une fleur sur sa tige; mais reprenant sa
force et sa couleur, elle se relevé bientôt et se ranime aux rayons
du soleil. Nisa feignit donc de n'avoir rien entendu, et traita les
filles du comte avec son auabi!ité naturelle. Toutefois un sourire
malin apparaissait sur ses lèvres, lorsqu'elle leur adressait la
parole. La jeune artiste préparait avec adressesa vengeance, et
se disposait à donner aux deux superbes sœurs la leçon qu'elles
méritaient. Il est dans la vie de ces moments où l'âme s'élève à
toute sa hauteur, et ne néglige rien pour se montrer dans toute

sa dignité

< Clotilde et Isabelle, se disait Nisa, sont les Elles d'un homme
titre, opulent; mais nous, ma soeur et moi, nous sommesissues

du sang d'un officier d'artillerie, et qui peut-être serait devenu
.général s'il n'eûtpas été victime de son courage. Prouvons donc

aux filles du pair de Franceque nousne sommes pas de pauvres
voisines de campagne qu'on cultive faute de mieux dans une
terre isolée, et qu'on relègue avec dédain sitôt que les beaux
jours disparaissent c'est à Paris que .'t les attends; oui, c'est
dans la capitale, où chacun reprend bun rang, que je prétends

étudier nos deux superbes demoiselles

La fin de l'automne ramena bientôt en effet le comte D* et
sa famille dans l'hôtel qui leur appartenait, rue Caumartin. Ma-
dame Dorsan et ses deux filles se rendirent de leur côté a l'ap-
partementqu'elles occupaient rue duHelder, an troisième sur le
derrière. Cette riante habitationdonnaitsur des jardins, ce qui
procurait à Nisaun jour favorable pour peindre ses aquarelles;

et tout au bout d'un corridor se trouvait la chambre d'étude de



uGle.Wüie avCéleste qui s'y livrait surle piano àtoutesses inspirationsmu-sicales. Plusieurs semaines s'écoulèrent sans que madame Dor-
san et ses filles entendissent parler de la famille du pair de
France. An village où elles avaient passé la belle saison, il nesepassait pas un seul jour sans que les filles du comte descendis-
sent la colline an bas de laquelle habitaient Célestine etNisa.
On était avide d'entendre la nouvelle romance que l'aînée avait
composée, de voir et d'admirer l'aquarelle que terminait la ca-dette. Oh comme on savouraitavec délices un si charmant voi-
smage c'était au point que les doux noms de ma< de
amieétaient donnés, avec une véritable effusion de cœur, parles filles du pair de France aux deux sœurs artistes. Célestine,
bonne et confiante, se livrait à cette intimité apparente, avecl'abandond'uneâme pure etnalve; mais Nisa, plus observatrice,
et surtout d'après les paroles humiliantes qu'elleavait entendues
de la bouche de la fière Clotilde, ne se fiait pas à toutes ces
protestations d'amitié, de dévouement, et ne cessait de se dire
c On a besoin de nous pour se distraire: attendonsle temps des
épreuve~ et ne perdons pas de vue mon projet de vengeance..1»Cependant, un soir que madame Dorsan et ses deux filles fai-
saient ensemble une lecture intéressante,elles entendentfrapper
à la porte de leur appartement. C'était le chasseurducomte D*
qui venait demandersi ces dames voulaient recevoir la visite
de madame la comtesse et de ses deux demoiselles. n était neuf
heures environ, et nos deux jeunes artistes étaient, ainsi queleur mère, dans un négligé qui fit hésiter madame Dorsan à re-
cevoir la visite annoncée. < Chacuna le costume de sa profes-
sion, dit Nisa veuillez prier ces dames de monter! ajoute-t.
elle au chasseur, qui s'éloigne aussitôt. Madame Dorsan, toute-
fois, se couvre d'un beau châle de mérinos, et fait allumerà la



hâte du feu dans son salon. Célestine rajuste les tresses de ses
cheveux,met devantelle nn joli tablier écossais, etsur ses épau-
les une collerette richement brodée. Quant à Nisa, elle ne fait
aucun apprêt,pas la moindre toilette. Elle conserve ses cheveux
relevés avec un peigne d'écaillé, son tablier de sergeverteet sa
vieille douillette de taffetas reteinte, en répétant avec un sang-
froid observateur < Chacun a le costume de sa profession.

Entrent dans ce moment la comtesse et ses deux filles, toutes
les trois en riche costume d'étiquette. Elles allaient au cercle du
ministredes relations extérieures, et n'avaient point voulu, di-
saient-elles, passer devant la porte de leurs chères voisines de
campagne, sans s'informer elles-mêmes de leur santé. < U y a
vraiment un siècle que nous ne nous sommesvues, dit la com-
tesse, et depuis notre retour à Paris nous n'avons pas entendu
parler de vous c'est fort mal. » MadameDorsans'excusa.sur les
occupations incessantesde ses enfants, et sur les soins multi-
pliés d'une maîtressede maison qui n'a qu'une seule gouver-
nante. Célestine, avec sa douceur angélique, donna pour pré-
texte une commande très-presséeque lui avait faite un des pre-
miers éditeursde musique; et Nisa, étudiant plus que jamais le
langage et les manières des filles du pair de France, reconnut
aisémentque ce n'était plus le même accent, laméme communi-
cation. A ces gracieuses expressions si souvent employées au
village, et qui peignaient si bien le bonheur de se trouveren-
iemble, succédaient ces phrases qui font sentir les distances

< Mademoiselle Célestine compte-t~Ue toujours dédier son nou-
veau recueil de romances à l'ambassadrice de Prusseî Nous
nous chargeons de lui faire accepter. Mademoiselle Nisa au.
rait-etle encore l'intention de faire à l'aquarelle un groupe des
trois jolis enfants de ia duchesse de Clermont?Nous aurions un
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vrai plaisir à lui procurer cet honneur. Le plus bel attributdes personnes dequaHté. répond lanèreCtotiMeen se gourmantc'est de protégerles arts. Et ces demoisellespeuvent compta
sur nous, ajoute la superbe Isabelle, toutes les fois que Focca~
M présenterade leur être utiles

La protection est malheureusementnécessaire,
pour réussir

dans le monde, répliqua Nisa conservantune noble attitude;
mais l'appui le plus sur, le protecteur le plus paissant, ah! c'estle vrai talent aussi je travaille sans reidche à me procurer celui-là, afin de me passer des autres..a

Apres un petit quart d'heure de conversation, la comtesse et
ses filles se retirèrent, en renouvelant à la famille Dorsan mille
protestations de dévouement et d'intérêt on alla même jusqu'an
serrementde main, mais avec ce ton qui semble dire < Avec
un pareil soutien, votre réputation est assurée.. Dès qu'ellesfurentsosies, Nisa fit observer à sa mère et a sa sœur Fétra~e
changementqui s'était opéré dans leurs voisines de campagne.
< Avez-vous remarqué, disait-elle, ce ton de protection, ces re-gards qui s'efforçaientde descendre Jusqu'à nous! Cette Clotilde
surtout estd'une morgue insupportable, et je ne respirerai bicnà
mon aise que lorsqu'elle aura reçu de moi la leçon qu'eue mérite.-Une leçon! 1 lui dit sa mère; et que t'a-i~IIe donc fait! Oh!1
j'ai sur le cœnr certaines paroles qui m'oppressent depuis quel.
quetemps.Jenepuis m'expliquerdavantage; mais reposez-
rous sur moi. x

Arriva b~ntot la iete de naissance de madame Dorsan, anni-
versaire qu.'on célèbre ordinairement parmi les artistes.Célestine
et Nisa, de qui les ouvrages étaient recherchés dans Paris, vou.lurent réunir ce jour-làchez elles les premières réputations dans
la musique et la peinture. Elles organisèrentun concert bnll.mt



qui devaitêtre suivi d'un bal où paraîtraient tes femmesde talent

les plus renommées de la capitale. Tout fat donc, à cet eSct,

préparé par les deux sœnrs, avec ce goût remarquableet cette

élégance sans faste qui distinguent les réunions de tons ceux

qui cultivent les arts. On crut devoir inviter le pair de Franceet

sa famille. Nisa surtout mit dans cette invitationun empresse-

ment qui semblait annoncer une secrète intention. On eût dit

qu'eMe avait sur le cœur un fardeau pesant dont elle voulait

s'alléger.

L'appartementfut disposé pour une fête de famille; tout était

jonché de fleurs on avait mis à nu la jolie petite serre de ta

maison de campagne. On re remarquait point, dans ce local

d'artiste, ces riches draperies à franges d'or, ces lustres à cin-

quante bougies, ai ces caisses nombreuses d'arbustes rares, odn-

riférants, placées sur chaque marche de l'escalier d'abord,

parce que ces dames demeurant au troisième étage au-dessus de

l'entre-so!, il eût fallu dcgxmirà la fois plusieursserres chaudes;

en secondlieu, parcequ'une pareille dépense était au-dessus des

moyens de l'honorable famille dont le travail éLdt la principale

ressource. Mais, en revanche, on remarquait dans chaque pièce

de ce modeste asile ce qui, tout à la fois, charmait les yeux et

parlait a l'imagination.

Le salon surtout était orné d'aquaretles de la composition de

Nisa, représentant différentes scènes de la société. On en remar-

quait deux entre autres qui paraissaientnouvellementpeintes et

faisaient pendant. L'une représentait le réduit d'une famille mo-

deste la mère assise dans un grand fauteuil, tenait un livre à

la main. Sa fille ainée à son piano, paraissait se livrer à d'heu-

reuses inspirations, tandis que la cadette, devant son chevalet,

était occupée à peindre. Elles venaient d'être interrompuesdans



leurs occupationsrespectives par l'arrivée de deux jeunes per-
sonnes, en costume de campagne, qui s'avançaientvers te-! deux
sœurs avec ce vif empressement, avec cette démonstration .l'une
franche amitié, et même d'une égalité parraite.

Dans le tableau qui faisait pendant, la scène avait change. La
mère et ses deux filles, dans un local p~s soigné, offrant toute-
fois les attributs de la musique et Je la peinture, recevaient une
dame d'un très-haut rang, accompagnéede ses deux ulles, toutes
les trois en costume de cour. La mère de ces deux jeunesarêtes
paraissait, ainsi que sa fille aînée, surprise et course du ton sé-
rieux et gourmé de ces trois brillants personnages, tan.!is que la
sœurcadette en souriait secrètement, et semb:ait Eure sur la
toile resqmssede c.~ groupe fier et protecteur. x Quel est donc
le suj<.t que vous avez voulu traiter? lui dit nn .!c nos rcintres
les ptus célèbres. Ce sont, rcpou.tit Xi. F~~M M~
p~~tc. Dans le premier tableau, j'ai représente cet abandon
simulé, ce faux épanehcmcnt du cœur de jeunes demoi=e!Iesd't.n
haut rang heureuses de rencontrer aux champs deux artistes
qui charment leurs loisirs, et qu'alors plies comblent de préve-
nances. Dans le second tableau,j'ai essayé de peindre ce qui
n'arrive, hélas que trop souvent dans le monde. Ces mêmes de-
moiselles, élevées par une mère habituée à l'éclat des couM, en
ont pris la vanité, le calcul des bienséances. Elles viennent visi.
ter, à Paris, nos jeunes artistes, et leur font sentir toute la dis-
tance qui existe entre elles. C'estparfaitementexécuté, disent
à Nisa ptusieurs personnes d'un talent distingué. C'est une
leçon de mœurs très-utile, dit un vieux littérateur qui se trou-
vait parmi les invités. Vous devez placer avantageusement
eette nouvelle production, dit un de nos premiers peintres à la
sémillante Nisa, dont il se plaisait soiventà dirigerles ouvrages;



et je vous félicitedevant tous vos amis des progrès ctounautsqne

vous montrez à chaque exposition du musée. Continuez, char-

mante créature, et vous arriverezà la célébrité.

Entrèrent en ce moment l'ex-ambassadeur,sa femme et ses
deux filles, non dans une toilette d'étiquette, mais dans un cos-
tume convenable à des artistes. Le comte D* qui devait son
dévation à la haute pratique des convenances, et qui, de plus,
était un homme d'esprit, n'avait pas voulu que ces dames vins-
sent étaler leurs diamants et leurs parures dans une réunion où

la prééminence n'appartenait qu'an vrai talent n parcourutà
son tour les différentesproductionsde Nisa, et s'arrêta, ainsi que

sa famille, devant les deux tableaux en question. nadmire la
distributiondes personnages, la vérité des poses et surtout l'ex-
pressionremarquablede chaque figure. La comtesse elle-méme,

loin de se douterdu sujet, en fait le plus grandéloge, et prétend

que c'est la nature prise sur le fait. EnCn elle demande à plu-
sieurs artistes qui l'entourent ce qu~t voulu représenter la char-

mante Nisa. < Ce sont les FoMMMde campagne répondle vieil

homme de lettres dans l'on, la douce familiarité, le bonheur

de se rencontrerau village; dans l'autre, la morgue insolente et
la dure nécessité de se revoir dans la capitale, w La superbe Clo-

tilde baissa les yeux une subite rongeurcolora son beau front;

et se rappelant dors les paroles humiliantes qui lui étaient
échappées au château de* elle soupçonna que la malicieuse

Nisa l'avait entendueet s'en était vengée. Ce soupçonpéniblene
tarda pas à devenir une certitude.

Dans un de ces intervalles de danse et de musique où les con-
versations se raniment dans un cercle, un de nos plus illustres

compositeurs, se trouvant auprès de la comtesse D* et de ses
deux Site? étalées avec prétention sur un divan, demande à Nisa



qui venait de leur parler, quelles étaient ces troisdames si hop-
pées qui semblaienthonorer la fête de leur présence. < Ce sont,
répondit la maligne espiègle, de jeunes voisines de village, bon-
nes petites personnes tout-a-fait; & la campagne on prend ce
qu'ontrouve, » Ces paroles répétées textuellement, comme les
avait proférées Clotilde & l'ambassadeurde Saxe, produisirent

sur elle l'effet de la foudre. Elles furent entendues de même du
comte et de la comtesse qui, justement blessés des expressions
de la jeune artiste, se retirèrent quelques instants après, enjoi-
gnant à leurs filles de n'avoir plus la moindre communication
avec de jennes impertinentesqui savaient aussi peu respecter
les convenances. <tHé!as dit Clotilde avecl'expression d'un re-
pentir tardif, c'est moi qui suis la cause de cette étrange sortie
de la jeune Nisa elle n'a fait que rebuter ce 'lui m'était échappé
l'été dernier, et ce qui, je n'en doute pius, lui aura fait naitre
l'idée de ses deux derniers ouvrages. Je ne m'étonne plus,
reprit alors le comte, de la verve et de la vérité qu'elle a mon-
trées dans ses aquarelles représentantdes voisines de campagne.
Celame donneune haute idée du caractère de cette jeune artiste;
et je n'entends pas, Mesdemoiselles, que vous rompiezavec une
personne aussi distinguée. A notre première réunion à l'hOtel,
j'irai moi-même inviter la famille Dorsan à nous faire l'honneur
d'y assister; vous me seconderez,j'espère,et nous lui prouverons
qu'on est trop heureux de trouver à la campagne des voisines
qui leur ressemblent, pour ne pas s'en glorifier.

Quelque temps après, Nisa reçut un marchand de tableauxfort

connu, qui acheta d'elle, & un prix très-avantageux, plusieurs
aquarelles, parmi lesquelles furent comprises~FoMM~~cam-

pagne. a Si cela continue de la sorte, se dit l'heureuse artiste,
dans dix ans ma fortune sera faite, et je pourrai plus que jamais



narguerles pairs de France et les ambassadeurs qui essayeraient
~m'humilier..Cé!estine,desoncôté,venaitdepublierunaibum
musical qui lui produisaitfort an-delà de ses espérances et les
deux sœurs, entourant plus que jamais leur digne mèred'égards
et de tendres soins, éprouvaient que le plus grand avantageque
nous accorde la Providence, c'est de rendre, par notre travail, à
celle qui nous fit naître, tout ce que nous avons reçu d'elle dans
notre enfance. si toutefois on peut jamais s'acquitter envers sa
mère.

Un matin que les deux sœurs artistes savouraient le bonheur
d'embellirmutuellement leur existence, se présente chez elles,
du tonle plus respectueux,l'ex-ambassadeur,qui venait les invi.
ter, avec de vives instances, à honorerà leur tour de leur pré-
sence la fête de la comtesse, à laquelle on voulait procurerune
surprise agréable.< Nous aurons, ajoute le pair de France, pres-
que tous les artistes célèbres qui composaient, il y a quelque
temps, la réunion que vous aviezforméepour fêter madame votre
mère, et cette belle réunionserait incomplète si vous ne nous
accordiez pas la jouissance et l'honneur de vous recevoir. Vous
surtout. Mademoiselle, dit-ilà Nisa, qui déjà faisait signe à samère de refuser, vous qui vous attachez principalement a retra-
cer les scènes du monde, voustrouverezchez moi, j'ose le croire,
des modèlesà prendre, des groupes heureux à saisir; et peut-
être vous oûmont.ils l'occasion d'exercer vos pinceaux d'un
esprit si piquant et d'une expression si ravissante, » Ces paroles
de ~'ex-ambassadeur, accompagnées de cettegrâce familièreaux
gens de cour, ne permirent pas à madame Dorsan et à ses de.
moisellesde refuser une si flatteuse invitation il fut donc con.
venu qu'elles y répondraient.

Déjà Célestine se disposait à se montrer aux salons du pair de



France dans la toilette la plus élégante, la plusrecherchée; mais
Nisa prétendit que citait, an contraire, l'occasion de prouver
que les artistes n'ont pas besoin d'une riche parure pour brille"
dans un cercle, et que leur nom sunit pour les y faire distinguer
et leur attirer tous les égards. < Veux-tum'en croire, dit-elle à
sa sœur, si confianteet si bonne, paraissons l'une et l'autre sous
les mêmes, sous les simples vêtements qui, l'été dernier, nous
attiraient des filles du comte ces paroles qui ne sortiront jamais
de mon souvenir campagne, on prend ce qu'on trouve. Pré-
sentons-nous, en un mot, comme de jeunes voisines de village,
bonnes petites personnes tout-à-fait. » En prononçant ces mots,
la malicieuce Nisa exprimaitpar un sourire sardonique la nou-
velle intention qu'elle avait de s'égayer aux dépens des filles de
l'ex-ambassadeur.

Elles se rendirentavec leur mère à l'hôtel de ce dernier, et pé.
nétrèrent, non sans peine,dans une humble voiture de place,jus-
qu'au perron, montèrent un vaste escalier jonchéd'arbusteset de
fleurs, et, an milieudes noms les plus anciens et des personnes
titrées, entendirentannoncer :<tMadame et mesdemoisellesDor-
san. » Célestino et Nisa furent bientôt remarquées dans la foule
des beautés couvertes de pierreries, par la simplicité de leur toi-
lette, composée d'une robe blanche de linon-gaze, omée ponr
ceinture d'un modeste ruban bleu de ciel leurs beaux cheveux,
tressés autour de leur tête, ne portaientaucune fleur, mais ils
donnaient un attrait inexprimable à leurs charmantes figures.

Nisa surtout promenait avec assurance et dignité ses regards
scrutateurs sur tous les personnages qu'elle rencontrait, et se
disposait à saisir quelques bonnes caricatures dont elle enrichi.
rait ses aquarelles.Mais quelle est sa surprise, en apercevant,
parmi plusieurs tableauxde genre qui décoraientle grandsalon,



ses deux jolis originaux des Voisinesde campagne,que Fex-am-
bassadeur avait fait richement encadrer, et au bas desquels <t

avait fait écrire et le sujet et le nom de l'auteur. < Je me suin
empressé, dit alors le pair de France, avec une expression re-
marquable, je me suis fait un devoir d'acquérir ces deux char-
mantes productions, afin de rappelerà mes filles que ce qu'on
trouveà la campagnevaut souvent mieux que ce qu'on rencontrer
dans la capitale;la jeuneartiste qui, par son travail et sa répu-
tation, contribue au soutien, au bonheur de sa famille, a des
droits à l'estime, aux égards des personnesdu rang le plus élevé;
il n'est pas une fille bien née qui ne fut heureuse et fière de- la
nommer son amie. m A ces mots, il prend une main de Nisa, qu'il
presse sur son coeur avec celle de Clotilde, en ajoutant avec la
plus touchante expression <t Un père n'implorerapas en vain
le pardon de sa fille. Tout est oublié, répond Xisa, vive-
ment émue d'une aussi noble réparation; et aussitôt elle presse
dans ses bras la fille du pair de France, qui lui dit tout bas en
l'embrassant

<t Combien je vous avais méconnue! »
Quelque temps après Clotilde reçut de l'ingénieuseartiste un

troisien: tableau de la même grandeur et du même genre que
les deux premiers, représentant une réunion brillante et nom-
breuse au milieu de laquelle on remarquait un groupe composé
d'un vieillard honorable enlaçant sur sa poitrine les mains de
deux jeunes personnes, et au bas du cadre était écrit la Réconci-

Ha~MK.Elle fut en effetsincère et durable. L'été suivant, les deux
familles se visitèrent souvent à la campagne on descendait tous
les jours du châteauà ia modeste retraite des beaux-arts, où les
épanchementsducœor étaient s~ns morgue et ce mesuraient
plus les distances.

Clotilde et Isabelle, se plaçant ainsi sous le niveau du vrai



mérite, n'en devinrent que plus parfaites et plus aimables.
Leur excellent père alors jouissait de son ouvrage, et redou-

blait d'attachement pour la famille Dorsan. n fat le patron, le
prôneur de Célestine et de Nisa auprès des hauts personnages
qu'il fréquentait sans cesse, et contribua beaucoup à fonder leur
réputation, à assurer leur fortune car le talent double d'éclat
par les protecteurs qu'il se procure. Les quatre jeunes filles, en
on mot, devinrent, pour ainsi dire, inséparables. Toutefois, la
clairvoyante, la fière Nisa, tout en s'épanchant avec les filles de
l'ex-ambassadeur, disait tout bas à sa chère Célestine < EUes

sont charmantes et méritentvraimentqu'on les aime répondons
avec franchise à leurs prévenances, à leurs caresses; mais
crois-moi, chère sœur, ce n'est jamais qu'avecses égaux qu'on
doit former les liaisons du coeur. »

LES TABLETTES DE FLORTAN.

Monsieur Naze, L'on des plus iamenx libraires de Paris, et dont
l'opulence égalait la probité, fut père d'une nombreuse famille.
Plus elle croissait, plus il redoublait de zèle dans son commerce;
et, ce qui arrive toujours dans une maison où l'industrieet t'ae.
tivité ne permettent pas au vice de pénétrer, tous les enfants de

ce dignehommese portaient au bien, et l'entouraientde ce bon-
heur inaltérableauquel onvoudraiten vain comparer toutes les
jouissances de la terre.



Cet excellent chef de famille n'était pas seulement chéri de ses
enfants les gens de lettres lui portaient une affection particu-
lière, une estime profonde, qui, tout en contribuant à sa haute
réputation, étaient sa plus douce récompense. n ne se regardait
que comme l'agent des hommes de lettres,non comme leur spo-
liateur et leur tyran aussi était-il l'éditeur de presque tout ce
qui paraissait de nouveau dans la littérature française, à laquelle
il donnait chaquejourune splendeurnouvelle, et qu'il propageait
dans tout le monde éclairé

Samaisonétait le rendez-vous des littérateurs les plus distin-
gués souvent ces réunions, libres et dégagées de tout esprit de
système et de coterie, furent recherchées par les princes, les
grands de l'État, et surtout par les étrangers, qui, là plus qu'ail-
leurs, étudiaientnotre esprit, nos mœurs, nos usages, et pou-
vaient apprécier notre nation & sa juste valeur. Le jeune auteur
qui s'y présentaittrouvait toujours des modèles à suivre, l'écri-
vain célèbre y jouissait de sa réputation le grand seigneur, s'y
dépouillant de sa dignité, apprenait & juger le vrai mérite; et le
bon, le respectable monsieur Naze, toujours prêt & fournir telle
ou telle note, a donner les citations les plus utiles, avait acquis
insensiblementdes connaissances en tout genre, et s'était fait
distinguer par une érudition profonde, qu'il communiquaità tous
ceux qui venaient le consulter.

MonsieurNaze avait eu le bonheurd'établir huit enfants, qui
formaient autour de lui le spectacle attendrissant de huit bons
ménages.n ne lui restaitque la plus jeune de ses filles, nommée
Camille, âgée de dix-septans, d'un caractère aimable, et réunis-
sant toutes les qualités que donne une éducation soignée. Mais,
accoutumée dès l'enfance à n'entendre parler chez son père que
science et Mttérature, séduite par lef éloges qu'on faisait chaque



jour devantelle des Sapho, des Deshoulières. desDacier, des Du-

Locage, et voulant imiter les femmes modernes qui marchent

aujourd'huisur les traces de ces illustres faverites d'Apollon,

Camillese livrait à la poésie et lui consacrait tous les moments

qu'elle pouvaitdérober aux travaux du magasin et aux soins du

ménage.La facilité qu'elle avait à se procurer les bons modèles

en ce genre, et les réunions littéraires qui se formaient si fré-

quemment chez monsieur Naze, n'avaient fait qu'augmenter

cette métromanie, qu'elle tint secrète assez longtemps, mais à
laquelle son aveugle prévention ne tarda pas à donner l'essor.

Elle commençadonc par consulter, de la partd'un modeste ano-

nyme, des gens éc!a*réssur quelques poésies qu'il lui avait con-

Cées, disait-elle, pour les soumettreà leur jugement. Ces pre-

miers essais, n'offrant rien de remarquable,etse trouvantmême

quelquefois dénués des règlesde la versincation, ne firent qu'ex-

citer la plaisanterie des poètes auxquelsCamille les présentait.

Cette muse novice, quoique piquée au vif, ne mi point découra-

gée par ce premier échec elle se livra plus que jamais à l'étude

des principes, et parvint à connaitrela construction et les diffé-

rentes espèces de vers dontse compose la poésie française. Rien

n'est impossibleà l'imagination qu'entraîne un goût dominant,

qu'aiguillonne l'amour-propre oSensé. Notre apprentie Sapho

remit donc sur lemétier ce qu'ellen'avaitfaitqu'emeurerencore,

et présenta de nouveau, toujours au nom du timide inconnu, ses

nouvelles productions an comité redoutable. Elleeut cette fois la

jouissance d'entendre prononcer que rien n'était défectueux,

quant à la versification; mais on ne put s'empêcher d'avouer eu,

même temps que cette versification, toute correcte quelle fut,

était âche, sans harmonie et dénuée d'imagination. Onpréten.tit

entm que l'anonyme semblait n'être point a~petépar la nature au



commercedes muses, et qu'on devait lui appliquer c vers d'un
grandpoète, dont l'arrêt est irréfragable

Pour lui Phœbns est sourd et Pégase est tétin

&miUene fut point encore intimidée par cet anathème, qui
sans doute eût enrayé toute autre qu'elle; et. voulant à quelque'
prix que ce fut passer pourfemme M esprit, elle résolut d'em-
ployer un moyen dont se servent quelques soi-disantpoètesqui,
pressésde produire,ne se font aucunscrupule de s'approprier le
talent des autres. Notre jeune muse fat occupée nuit et jour à
parcourir tous les anciens recueils, toutes les vieilles chroniques
qui se trouvaient dans le riche magasin de son père, et, lors-
qu'elley découvraitune idée neuve et brillante, elle la retour-
nait à sa manière, la rafraîchissait,on plutôt ladéngurait par unstyle moderne. et l'oSrait ensuite àses juges inflexibles, toujours
an nom de l'auteur inconnu.

Ceux-ci, frappés des idées originales et des expressions pi-
quantesqui se trouvaientdans les ouvrages soumis à leur déci-
sion, s'empressèrentde revenir sur l'injuste arrêt qu'ils avaient
prononcé. Ds déclarèrentà l'unanimitéque les dernières produc-
tions de l'anonymeannonçaient un talent véritable, une inspira-
tion émanée de Phœbus lui-même. En vain le bon monsieurNaze
affirmait-il que ces idées ne lui semblaient pas neuves, et qu'il
croyait les avoir vues quelque part l'aréopage littéraire, ne s'atr

tachant qu'a Ct.qui le frappait et ne présumant pas qu'on pût
aussi facilement donner une couleur moderne à de vieilles poé.

{sies, proclama Fauteur trop modeste fils légitime d'Apollon, et
'chargea CamilleJe lui transmettre les plu honorables félicita-
tions. Cette dernière éprouva une jouissance si vive, qu'elle ne
put y résister, et finit par se trahir. Tous les habitués du comité



l'entourèrentaussitôt, louèrent sa modestie, sa persévérance, et
Yadmirentensuite dans leurs différentesréunions. Bientôt on ne
parlaplus que du talent poétique de Camille Naze, et quoiquesa
réputation fut usurpée, elle se vit prônéedans les Journaux, citée

comme une dixième muse, en un mot proclaméel'émule des Hou-
detot, des Salm, des Hautpoul et des Dufresnoy, qui prouvent
avec succès que les Grâces peuvent s'unir aux Muses, et se mon-
trer avec elles sur le Parnasse.

Camille, éblouie par un triomphe aussi flatteur, n'osait néan-
moins faire un retour sur elle-même sans s'avouer qu'elle n'en
était pas digne. On peut fasciner les yeux d'un aréopage indul-
gent et crédule, mais iln'est pas possibled'échappera sa propre
conscience.< Cependant, se disait-elle, on a vu les plus grands
génies emprunter des idées originales à leurs prédécesseurs.
Corneille lui-mêmea puisé le Cid dans Guilhemde Castro; Molière

a trouvé son ~mp&tfryoMdansPlaute, et l'on assure que madame
Deshoulières n'est pas tout-a-fait l'auteur de la charmante
idylle adressée à ses moutons. Bannissonsdonc tout scrupule, et
disonscomme l'un de ces grands hommes a qui l'on reprochait
quelques réminiscences a Je reprendsmonbien où je le trouve. e

Monsieur Naze avait au village de Sceaux une maison déli-

cieuse, où chaque dimanche il réunissait tous ses enfants et ses
nombreux amis. Elle touchait au parc immense appartenant
alors au duc de Penthièvre, si connu par sa bienfaisance et sa
simplicité. Le chevalier de FIorian, secrétaire des commande-

ments de ce prince, avait pour l'estimable monsieur Naze un
attachement particulier; il l'avait fait l'éditeur d'une partie de

ses ouvrages. Souvent il allait le matin causer avec son libraire,

dont il savait plus que personne apprécier le mérite, et qui plus
d'une fois lui donna d'utiles conseils.



Camille,qui trouvaitdans Florian le genre de talent qu'elle dé-
sirait cultiver, éprouvait un plaisir inexprimable à le consulter

sur ses nouvelles productions. Celui-ci, qui joignait à cette en-
traînantesuavité répanduedans ses ouvrages unecausticité sou-
vent enjouée dans la conversation, voulut cent fois détourner
Camille de la manie qu'elle avait de passer pour bel esprit.

Camille fut loin de se rendre à ses sages avis. Son amour-pro-

pre et son enthousiasme l'égarërent même jusqu'à lui faire croire

que Florian, qu'on lisait partoutavec tant d'empressement, était
jaloux des hautes espérances qu'elle donnait, et craignait de la
voir un jour le devancer sur le Parnasse. Elle se livra donc plus

que jamais à ses études chéries, saisit toutes les occasions de se
faire citer comme une femme célèbre, et s'occupa sans relâche à
mériter ce beau titre.

Une circonstance favorable se présenta. La fête de naissance
du respectable monsieurNaze approchait on avait coutume, ce
jour-là, déjouer à sa campagne quelque petite pièce analogue,
tribut d'amitié des hommes de lettres qui fréquentaient le piM

sa société. Camille annonça que cette fois elle se chargeait du
divertissement.En conséquence, elle se mit à composerune pas-
torale dont les rôles devaientêtre remplis par les petits-enfants
de monsieur Naze, parmi lesquels il s'en trouvait de huit à dix

ans, qui paraissaient doués de beaucoup d'intelligence.

Mais ce genre de poésie, qui souventn'est pas apprécié à sa
juste valeur, exige un talent vrai, uneâme expansive, et surtout

une naïveté que dédaignent la plupart des jeunes poètes, qui
s'imaginent du premier vol s'élever jusqu'aux cieux. Aussi Ca-

mille éprouva-t-elle les plus grandes dimcultés à composer sa
pastorale, et n'en fût jamais venue à bout sans les ressources
qu'elle avait dans la bibtiothèque qu'elle s'était fhrmée. Munie



de matériauxsumsants,parmi lesquels il ne s'agissait plus ~uc
de faire un choix pour les lier ensemble et les adapter à la cir-

constance, elle allaitsouvent rêver à cette importante production

dans les belles campagnesqui environnentle villagede Sceaux.

Unjour,c'était environ unehuitaineavantIafetedemonsieurNaze,

Camille parcouraitavec une partie de sa famille les allées d'un
bois spacieux situé à une demi-lieue de leur habitation restée

seule derrière tout le monde, elle s'occupait de sa pastomle, an-
noncée avec éclat dans le payset attendue avec impatience. Cha-

cun, la voyant ainsi livrée à ses vastes conceptions,n'osait la

troubler et s'éloignait d'elle pour laisser un champ plus libre à

sa verve poétique. Elle cherchait, dans la compilation qu'elle

ttvait faite, à formerune romance bien naïve pour l'aînée de ses
petitesnièces chargéedanslapastorale,duprincipalrôle.C'était le

seul morceau quiluimanquaitpourcomplétersonouvrage; mais

N fallait allier ensemble candeuret gaieté, grâce et simplesse

il fallait entre autres trouver ce tour heureux qui va droit au

ecur sans frapper trop fort, et n'employer que ces expressions

où l'esprit se cache sous le sourire de l'innocence. Camille cher-

chait, se tourmentait,se désolait rien de plus dimcileque d'ex-

primerSdèlement la simple nature. En traversant une allée sé-

parée de celle ou l'attendait sa famille, elle aperçoit au pied d'un

platane de simples tablettes qui paraissent entr'oavertes, le

crayon qui les fermait ne s'y trouvait plus. Elle les ramasse,

cherche au premier feuillet à qui elles peuventappartenir au-

cun nom, pas le moindre indice. Elle parcourt plusieurs pages

de ce recueil anonyme, et lit d'abordquelquesphrases détachées,

telles que celle-ci

Heureuse l'âme sensible pour qui l'aspect d'une campagne

riante et le bruit d'une source d'eau vive sont des plaisirs



presque aussi touchants que celui de faire une bonne action w

t C'est n'avoir rien que n'avoir que pour soi! »
Enfin, parmi un grand nombre de pensées de ce genre. Ça*

mineaperçoit sur les derniers feuillets des tablettes trois qua-
trains charmants.

< Quelle grâce! et quelle touchante simplicité! s'écrieCamille.
Oh! si j'osais employer ces trois jolis quatrains dans ma pasto-
rale, comme ils me feraient honneur! Pourquoi non? ces ta-
blettes n'indiquent point à qui elles appartiennent; la main qui

a tracé ces vers m'est absolument inconnue; peut-être les a-t-on
pris dans un de ces vieux recueils devenus propriété publique
c'est un diamant que je trouve, il faut m'en emparer. D A ces
mots, Camille serre les tablettes dans sa poche; et, rejoignant

sa famille qui l'attendait, elle annonce qu'elle a terminé sa pas-
torale, et qu'il ne reste plus qu'à faire un air pour la romance
nouvelle qu'elle vient de composer.

Dès le lendemain, on se mit donc à répéter le chef-d'œuvre de
la Muse de Sceaux on contruisitun charmant théâtre dans les
bosquets, qui devaient être illuminés en verres de couleur. Enfin
la société la plus nombreuse, et dans laquelle on distinguait
beaucoup de gens de lettres, s'y réunit le dimanche suivant, à
l'heure indiquée. Les petits-enfantsde l'heureuxmonsieur Naze,
à qui Camille avait tant de fois fait répéter leurs rôles, produisi-
rent le plus grand effet; tous firent valoir par leurs grâces ingé-

nues jusqu'aux moindres détails de la pastorale. Chacun était
surpris, extasié; chacun applaudissait avec transport les aima,
bles petits acteurs, et portait ensuite des regards satisfaits sur
Camille, qui n'avait éprouvé de sa vie un moment aussi déli-
cieux. Arrive enfin la romancetrouvée sur les tablettes.La petite
fille. a qui sa tante l'avait recommandée comme le morceau le



plus marquant, chante d'abord le premier couplet avec une ex.
pression ravissante; mais au second, l'excès de zèle lui faisant
perdre la mémoire, elle &'arête après ce vers

Je dors tonte la nnit quand Fanbe va paraître.

et, répétant plusieurs fois Quand l'aube va parafa. cl!e allait
rester court, lorsque Florian, impatienté sans doute de ce que
l'aube ne paraissait pas, et se trouvant placé près du théâtre,
réprime un grand éclat de rire, et souflle tout bonnement à la
pMioureIIece secondvers

Sans crainte et sans désir je vois venir te jour.

La petite actrice continue. Chaque spectateur s'imagine alors

que le soufQeur, consulté par Camille, avait retenu ce couplet;
mais celle-ci, ne doutant plus qnc la romance ne fût de FIorian
lui-même,et qu'il était !c propriétairedes tablettes qu'elle avait
trouvées, éprouva une confusion qu'elle eut de la peine à dissi-
muler. Plus elle était accablée d'étogcs et de félicitations, plus

son supplice redoublaitet lui taisait reconnaître la vérité de ce
que Florian lui avait répété tant de fois.

Cependant ce littérateur aussi généreux que délicat ne voulut
point ajouter aux tourments de Camille en divulguant le larcin
qu'elle avait fait; il s'empressamêmede la rassurer en disant à
tout le monde, après la représentation du divertissement, qu'il
était à la vérité pour quelque chose dans la romance de la petite
pastourelle < mais, ajouta-t-il, c'est d'honneur le seul morceau
que je connusse; tout le reste m'est absolumentétranger, et la
gloire en est tout entière a son charmant auteur, » Les applau-
dissements redoublèrent; et Camille, plus confuse encore de
l'adresse et de la bontéde Florian, ne put se défendred'untrou-



blé. d'one rougenr que chacun prit pour de !a modestie, et qu'on
approuva par de nouvelles acclamations. '3Florian voulut néanmoins s'assurer si la leçon qu'il venait de
donner à Camille produisait sur elle tout l'effet qu'il en attpu.
dait; se mêlantdenc & la conversation générale, il annonça qu'il
avait perdu depuis quelquetemps, en se promenantdans la cam-
pagne, des tablettes qu'il regrettaitbeaucoup, parce qu'elles con.
tenaient plusieurs fragmentsdu poème pastoral de Ca~<&, au-
quel il travaillaitdepuis plusieurs mois < Cesfragments,ajouta-
t-il, ne peuvent être d'aucune utilité pour la personne qui les &
trouvés, et je m'engage à donner une récompense importante à
quiconque me les remettra. En achevant ces derniers mots,
il Iaiss& tomberun regard sur Camille, qui le comprit et se pro- i
mit bien de lui restituer les notes qu'il désirait. Retirée dans son
appartement, elle ne put s'empêcher de relire avec un nouvel
intérêt, mêlé de la plus vive reconnaissance, toutes ces pensées
remplies d'une si douce morale, et qui se trouvent en effet dans
le poème de Ge~<&. Quand elle fut à ce joli vers de la romance
où s'était arrêtée la petit,pastourelle, et queFlorian avait soumé
si naturellement, elle ne put retenir un mouvement de dépit;
mais, songeant avec quelle amabilité le Gessner français avait
su ménager son amour-propre et lui éviter l'affront qu'elle mé-
ritait, elle réfléchit, s'arma de résolution, et, dès le lendemain
matin, elle chargea secrètement un émissaire de reporter à Flo-
rian ses tablettes, après avoir écrit au crayon ces mots sur le
premier feuillet

.-e
< Je voos envoie votre trésor, que j'ai eu la sotte vanité de

vouloir m'approprier le succès quej'aiobtenuest votreouvrage;
S

c'est la dernière usurpation que je ferai. La leçon que vous
m'avez donnéene sortira j amais de ma mémoire ni de mon cœm.

-~a



Je renonce pour toujours à la manie des vers. Me faudra-t-il

renoncerde même à votre estime et à votre amitiér

p CAMILLBNAZE.

Florian ne put se défendre d'une vive émotion en lisant cette
amende honorable d'une jeune tête exaltée qu'il ramenait à la
raison. Ce succès lui donna la conviction que ce n'est point en
heurtant l'amour-propre, mais en le ménageant, qu'on peut lui
faire connaître ses erreurs. n voulut féliciter lui-même Camille
sur la résolutionqu'elle avait eu le courage de prendre, et la ras-
surer sur les craintes qu'elle lui témoignait, Il profita donc du
discret émissaire qu'elle lui avait dépêché pour lui faire cette
réponse

< Je vous dois, Mademoiselle, la plus douce jouissance que
puisse éprouver un homme delettres, celle de sauver du ridicule
toutes les vertus réunies. Jugez, d'après cela, si vous devez
craindrede perdre mon attachement et mon estime! Ne l'ou-
bliez jamais, les Muses ne se plaisent qu'avec les hommes ja-
lousesde toutes les femmes, elles ne font semblant de leur ac-
corder quelques faveurs que pour les tourmenter.Aussi furent-
ellesassez souvent brouillées avec les Grâces, qui leur préfèrent
la Vérité, toute nue qu'eUe soit, et leur font répéter cet adage

que je vous offre ici pour la récomoense promise à qui me ren-
drait mes tablettes

«Sans espr!t, femme belle et bonne
Vttttt nuemque tcmme beL e~pnt.

w Le cucvniier de FLORl~x.
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